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La rentrée solennelle des Facultés de Droit, 
des Sciences et des Lettres, et de l’Ecole prépara¬ 
toire de Médecine et de Pharmacie, a eu lieu le 
15 novembre 1860, dans la grande salle des Actes 
de l’Académie, sous la présidence de M. Cournot, 
Recteur, ancien Inspecteur général de l’Instruc¬ 
tion publique. Un public d’élite assistait à cette 
cérémonie. On remarquait aux places d’honneur 
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M. Muteau, Premier Président de la Cour impé¬ 
riale; M. le baron de Bry, Préfet de la Côte-d’Or; 
M. Lenormant, Procureur général; M. le général 
Sencier, commandant la subdivision militaire de 
la Côte-d’Or, et M. Vernier, député au Corps lé¬ 
gislatif, Maire de Dijon. L’administration diocé¬ 
saine était représentée par M. l’abbé Collet, Pre¬ 
mier Vicaire général de M gr l’Ëvêque de Dijon, 
que des motifs de santé ont empêché de se joindre 
à ses collègues du Conseil académique. L’absence 
de ce prélat a fait sentir plus vivement celle des 
deux autres membres ecclésiastiques du Conseil. 
Un mois à peine après la mort si soudaine et si 
regrettable de M gr Cœur, Evêque de Troyes, en 
qui l’Église de France a perdu une de ses gloires, 
et l’Université un esprit sympathique, un coopé¬ 
rateur aussi éclairé que bienveillant, un autre 
deuil de l’Épiscopat ayant appelé à Nevers M gr 
l’Archevêque de Sens, Sa Grandeur n’a pu cette 
fois venir à Dijon prendre part aux travaux du 
Conseil académique auquel il a toujours prêté le 
concours le plus zélé. 

A une heure, M. le Recteur est entré dans la 
salle, accompagné de MM. les Inspecteurs de 
l’Académie et de MM. les Doyens et les Professeurs 
des Facultés, tous en costume. 
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M. le Recteur a. ouvert la seance en prononçant 
le discours suivant : 

Messieurs , 

Je ne sais si votre indulgence m’a gâté, mais il me 
semble que nos réunions annuelles (désormais privées, 
hélas ! du prélat éminent, l’une des gloires de l’Uni¬ 
versité et de l’Église, dont la présence contribuait tant 
à en rehausser l’éclat), il me semble, dis-je, que nos 
réunions annuelles où chacun de nous peut apporter, 
avec quelque autorité personnelle, le tribut d’une 
longue expérience, ne sont pas sans utilité. C’est une 
occasion, pour un corps tel que le nôtre, de rendre en 
quelque sorte ses comptes à l’opinion publique, dans 
un langage que le monde puisse accepter. Je vous en¬ 
tretenais l’an dernier de notre enseignement histo¬ 
rique : cette fois je me risquerai sur un terrain bien 
plus glissant, car je compte vous parler de notre en¬ 
seignement philosophique. Je pourrai vous surprendre 
par la hardiesse de mon langage ou la singularité de 
mes opinions : j’espère du moins que je ne vous scan¬ 
daliserai pas. 

Nous remarquions l’an dernier que les professeurs 
d’histoire sont d’invention bien récente : c’est tout le 
contraire pour les professeurs de philosophie. Les 
Grecs ne pou vaient pas plus s’en passer que d’artistes 
et d’athlètes. Mais ces professeurs en manteau, que le 
génie de Raphaël a groupés sur un mur du Vatican, 
ne ressemblaient guère à des sorbonnistes en sou- 



tane, ni même à nos professeurs en robe. C’était un 
enseignement libre, trop libre sou vent, contre lequel le 
vieux magistrat romain fulminait son fameux réquisi¬ 
toire, le plus ancien de tous : car je n’ai garde de con¬ 
fondre avec un réquisitoire les sarcasmes d’Aristo¬ 
phane ou la dénonciation d’Anytus. 

Plusieurs siècles après, le goût des Grecs pour leurs 
écoles de philosophie était encore Si vif, que S. Jus¬ 
tin, Clément d’Alexandrie, et même, au temps de Cons¬ 
tantin, Eusèbe se croyaient obligés d’expliquer dans 
leurs écrits comment ils avaient été amenés à préférer 
aux systèmes de la philosophie hellénique une autre 
philosophie, venue de la Judée. C’était sous ce nom et 
sous cette forme que le monde grec, du moins dans les 
classes lettrées et savantes, accueillait la lumière nou¬ 
velle; et de là aussi probablement les prompts écarts 
de la théologie grecque : mais ceci n’est point de notre 
ressort. 

Beaucoup plus tard encore, lors de ce grand travail 
qui devait aboutir à faire sortir le monde moderne des 
entrailles du monde barbare, il se passa un phéno¬ 
mène unique en son genre. Quelques restes de la phi¬ 
losophie grecque, commentés, remaniés par le génie 
latin dans sa décadence (comme ils l’étaient ailleurs par 
le génie des races de l’Orient), s’incorporèrent à ce qui 
faisait encore le fond des études cléricales; et de cet 
amalgame, ou plutôt de cette fécondation secrète, ré¬ 
sulta un produit nouveau : un système à la fois philo¬ 
sophique et théologique, où la philosophie donnait à la 
théologie sa forme, où la théologie prêtait à la philo- 
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sophie l’appui de son autorité dogmatique; système 
merveilleusement approprié aux disputes et aux exer¬ 
cices des écoles, et que pour cette raison l’on a nommé 
la scolastique. 

Dans un monde où l’intelligence reprenait ses droits, 
la scolastique fut pendant plusieurs siècles la reine 
des intelligences, c’est-à-dire la reine du monde. 
Fixant chez nous son principal siège, elle a contribué, 
pour un tiers au moins, à la construction de ce formi¬ 
dable atelier de civilisation qu’on appelle Paris. Elle a 
présidé à l’organisation de nos langues, de nos littéra¬ 
tures, de nos institutions juridiques et civiles. Elle a 
donné au moyen âge jusqu’à son épopée. Nous enten¬ 
dons ici, tous les ans, des essais fort ingénieux, qui 
nous montrent que l’on peut très bien mettre le Droit 
en vers : Dante y mit la scolastique. 

Maintenant, comme le temps me presse, comme je 
dois tâcher d’être clair, en restant très court, je vous 
dirai tout de suite en quoi consiste ma petite décou¬ 
verte ou, si vous voulez, mon paradoxe. On s’est 
figuré que les classes de philosophie qu’on fait depuis 
si longtemps dans nos collèges, avaient pour but d’ap¬ 
prendre aux écoliers la philosophie : c’est une erreur 
suivant moi. Ce qui mérite effectivement le nom de 
philosophie, quelque rang qu’il faille lui assigner, d’a¬ 
près l’enthousiasme des uns ou d’après le superbe 
mépris des autres, est quelque chose qui ne peut guère 
s’enseigner ni s’apprendre au collège : on passe sa vie 
à l’apprendre; on meurt sans l’avoir apprise. Mais 
chacun comprend bien que quand un système, même 



très artificiel, a exercé pendant si longtemps, sur tous 
les éléments d’une civilisation, une capitale influence, 
quelques notions de ce système doivent nécessairement 
faire partie de l’éducation libérale, jusqu’à ce que les 
dernières traces en aient disparu aux yeux de la foule 
et ne soient plus aperçues que des érudits. 

Je me suis accusé de paradoxe, et cependant, si l’on 
y regarde de près, j’ai pour moi une autorité bien 
grave, celle de l’épiscopat français. Quand il a jugé le 
moment venu, il a retiré l’enseignement de la philoso¬ 
phie de ses établissements d’instruction secondaire, 
pour le reporter dans ses grands séminaires où il rede¬ 
vient ce qu’il était au moyen âge, une introduction à la 
théologie. 

Ainsi donc la scolastique continua de trôner dans 
nos collèges, malgré la Renaissance, malgré la Réforme, 
malgré l’établissement des Académies. Il s’y infiltrait 
bien, selon le goût des professeurs, un peu de Descar¬ 
tes , un peu de Leibnitz, un peu de Locke et même, 
dans les derniers temps, un peu de M. l’abbé de Con- 
dillac : mais au fond c’était toujours la scolastique, avec 
son latin technique, ses arguments en forme, ses divi¬ 
sions, ses distinctions, ses objections numérotées. Les 
nouveaux philosophes (Leibnitz seul excepté) en gé¬ 
missaient; les beaux esprits, les savants s’en mo¬ 
quaient : j’ai déjà dit pourquoi ils avaient tort, selon 
moi, de gémir et de se moquer. 

Il ne fallut rien moins qu’une grande révolution, 
une révolte générale centre les institutions du passé, 
pour changer tout cela : un beau jour, nos collèges se 



trouvèrent fermes ; nos philosophes de vingt ans firent 
des cartouches de leurs cahiers de philosophie. 

On commençait à peine à se reconnaître, lorsque 
Garat, un bel esprit, que la Convention avait eu pour 
ministre de la Justice, après le 2 septembre et avant le 
31 mai, fut chargé par elle de faire, aux jeunes ci¬ 
toyens réunis dans les Ecoles normales de 1794, un 
cours sur Y Analyse de l’entendement. Pour le coup, les 
Parisiens en avaient fini, ou croyaient en avoir fini avec 
les arrière-neveux de Roscelin et d’Abélard. 

La loi du 25 février 1795, qui créait les Ecoles cen¬ 
trales , fit entrer dans le cadre de leur personnel un 
professeur de méthode des sciences ou logique, et d’ana¬ 
lyse des sensations et des idées. A la longueur de l’éti¬ 
quette vous reconnaissez l’embarras des novateurs. 
Aussi, dans la loi du 25 octobre suivant, sur l’organi¬ 
sation générale de l’instruction publique, on ne voit 
plus figurer qu’un professeur de Grammaire générale. 
C’était réduire YOrganon d’Aristote au traité des Caté¬ 
gories, qui n’est au fond qu’un traité de grammaire gé¬ 
nérale, tel qu’un Grec de ces temps-là pouvait le com¬ 
prendre. Mais on ne lisait guère Aristote en 1795, et 
surtout l’on ne se doutait guère qu’en moins de qua¬ 
rante ans les travaux des William Jones, des Bopp, 
des Guillaume de Humboldt, des Eugène Burnouf et 
de tant d’autres, auraient construit l’histoire naturelle 
des langues (pressentie par notre de Brosses), et mis à 
peu près à néant la grammaire générale. 

En 1802, la réaction commençait : la loi du 1 er mai 
décidait qu’on enseignerait dans les lycées la logique et 
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la morale. La métaphysique était encore mal famée et 
réduite à changer de nom. 

Plus tard, le mouvement de réaction ou de restaura¬ 
tion, comme on voudra l’appeler, se prononce davan¬ 
tage. Le règlement du 19 septembre 1809 porte qu’il 
y aura une année de philosophie dans les lycées chefs- 
lieux d’Académie. Cette mesure est étendue à tous les 
lycées par l’arrêté du 10 février 1810. Le statut sur les 
Facultés, à la date du 16 février de la même année, 
décide qu’il y aura un professeur de philosophie dans 
chaque Faculté des Lettres; que ce professeur traitera 
les principales questions de la logique, de la métaphy¬ 
sique et de la morale, et leur donnera les développe¬ 
ments les plus propres à fortifier l’esprit et le jugement 
des élèves. Dans la pensée du maître, ou dans celle des 
metteurs en œuvre, c’était une manière d’apprendre à 
vivre aux idéologues d’Auteuil et aux géomètres d’Ar- 
cueil : mais aussi cela était gros de MM. Royer-Collard, 
Cousin et Jouffroy. 

L’arbre avait déjà porté ses fruits, dont il reste fier, 
quand l’ordonnance du 27 février 1821, provoquée par 
une de nos crises politiques, statua dans son article 17 : 
que l’enseignement des sciences serait séparé de celui 
des lettres ; que le cours de philosophie des collèges 
serait de deux ans; que les leçons ne pourraient être 
données qu’en latin. Ce pouvait être une manière ingé¬ 
nieuse de dire que la philosophie n’y serait enseignée 
ni en anglais ni en allemand : mais je ne crois pas qu’on 
y ait mis tant de finesse. Non, l’on voulait tout simple¬ 
ment tâcher de restaurer la scolastique en en ressusci- 
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tant la langue. Mais les langues, même très artificielles, 
une fois mortes, ne ressuscitent pas. Il se trouva que 
les maîtres n’étaient pas plus préparés que les élèves à 
parler latin, et l’ordonnance n’eut de ce chef aucune 
exécution. Vainement sera-t-on parvenu, non sans 
beaucoup de peine, à mettre d’accord sur ces questions 
délicates de l’enseignement public, quelques politiques 
en crédit, quelques littérateurs, quelques savants en 
renom : si la loi que l’on veut faire est autre chose que 
l’expression claire d’idées qui déjà circulaient dans les 
masses, ce sera une lettre morte, une feuille de plus 
jetée aux vents; voilà ce qu’avait perdu de vue le lé¬ 
gislateur de 1821. 

Bientôt les influences changèrent, d’autres idées pré¬ 
valurent. J’arrive ainsi à des temps dont je puis rendre 
compte, non plus comme simple témoin, mais à titre de 
commissaire-enquêteur : car j’ai examiné pendant 
quinze ans toutes nos classes de philosophie, et cela 
dans des conditions singulièrement favorables à une 
bonne observation ; sans avoir l’honneur d’appartenir 
à aucune coterie, à aucune secte, à aucun parti; sans 
préjugé de métier, comme un laïque admis accidentel¬ 
lement dans le sanctuaire, ou comme un homme du 
monde à qui l’on veut bien reconnaître une certaine 
force d’amateur. A. quinze ou vingt années de distance, 
j’en puis parler, je crois, sans inconvénient, peut-être 
même avec quelque utilité : or, voici ce que j’ai vu. 

Ces studieux jeunes gens, qui croyaient avoir appris 
la philosophie à l’Ecole normale, mais qui étaient pour 
la plupart trop étrangers aux vraies et solides conquê- 
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tes de l’esprit moderne, s’efforçaient de traduire en 
formules catéchétiques les paroles brillantes, semées 
naguère d’une chaire plus élevée. Le succès de l’entre¬ 
prise était médiocre. Ce que l’on appelait la psychologie , 
la pierre angulaire du système, ne convenait guère à 
des écoliers ; ils se perdaient bien vite dans les profon¬ 
deurs de l’observation interne ; il fallait se hâter d’en 
sortir pour gagner un terrain plus solide : la construc¬ 
tion du syllogisme, la division des devoirs, les argu¬ 
ments connus de la théologie naturelle. Mais cela 
même, c’était encore la scolastique, c’étaient encore 
les vieux cahiers, abrégés et recouverts d’un vernis 
bien transparent de phraséologie moderne. Cela ne 
passionnait guère la Jeunesse, ne la prémunissait guère 
non plus contre de terribles sophistes, et à tout 
prendre, ne faisait ni grand bien ni grand mal. Certes 
je m’explique parfaitement qu’en voyant la philosophie 
obligatoirement enseignée dans les collèges de l’État, 
sous la direction d’un écrivain, d’un orateur, d’un 
homme public d’un rare talent, bien des personnes se 
soient effrayées à l’idée d’une philosophie d’État : mais 
j’affirme qu’avec plus d’attention donnée à la situation 
générale, et surtout avec une connaissance plus exacte 
des faits spéciaux, elles se seraient convaincues que 
cette idée d’une philosophie d’État, qui a fait fortune 
sur les bords du Hoang-Ho, là même où nous allons 
aujourd hui 1 étudier, à l’aide de canons rayés, n’avait 
aucune chance de s’acclimater dans un coin de l’Eu¬ 
rope au XIX e siècle. 

Cependant tout cela excitait au dehors une polémique 
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des plus âcres; et tandis qu’on était au plus fort de la 
querelle, ou, s’il est permis d’employer le langage fa¬ 
milier du fabuliste, 

Tandis que coups de poing trottaient, 

voici qu’un certain vent impétueux, que l’on appelle 
l’esprit du siècle, qui souffle où il veut et qui, lui 
aussi, vient comme un voleur, balayait le champ de 
bataille en faisant disparaître l’objet du litige. Le cer¬ 
tificat de philosophie était supprimé en haine de la 
philosophie d’État : je ne blâme point la mesure; je 
n’aime point la philosophie d’État; je ne regrette pas le 
certificat de philosophie. Mais encore faut-il se rendre 
compte des suites de la mesure, virilement, sans faux 
ménagements. Ces suites, les voici : vous sentez bien 
que nous retombons, comme toujours, sur l’inévitable 
question du baccalauréat. 

Il y a des notes qu’un instrument peut rendre, et 
d’autres qu’il ne faut pas lui demander : ainsi du bac¬ 
calauréat. Que l’on fasse expliquer devant vous à un 
jeune homme dix lignes de latin, fût-ce du latin d’A- 
Kempis, pourvu qu’elles soient prises au hasard et sans 
préparation aucune, et chacun de vous jugera bien s il 
sait assez de latin pour mériter, par le temps qui court, 
la patente d’homme lettré. Que j’aie à l’interroger un 
quart d’heure sur les mathématiques, et, soit que sa 
mémoire chancelle ou non, je reconnaîtrai bien s il 
parle la langue des mathématiques avec assez de fer¬ 
meté, pour me donner l’assurance qu il a étudié et pas¬ 
sablement compris les mathématiques. Mais vous savez 
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bien ce qui arrive lorsque l’on met deux philosophes 
en présence : comme la langue de la philosophie n’est 
pas fixée et ne peut pas l’être (je crois en avoir dit quel¬ 
que part les raisons), il faut à chacun d’eux des pré¬ 
cautions infinies pour bien s’assurer de la langue que 
parle son interlocuteur, et pour y adapter sa propre 
langue. Qu’arrivera-t-il donc lorsque vous mettrez aux 
prises, pour quelques minutes, un philosophe de pro¬ 
fession et un philosophe... bien novice? Presque tou¬ 
jours celui-ci ne verra que deux moyens de se tirer 
d’affaire. Ou bien il laissera parler l’examinateur, en 
se retranchant, par prudence, dans le monosyllabisme 
des temps primitifs, et en regardant furtivement le sa¬ 
blier; ou bien il apprendra de son mieux un caté¬ 
chisme, celui qu’on lui aura indiqué comme le meil¬ 
leur, pour la circonstance : et avant que l’examinateur 
n’ait eu le temps de percer cette écorce, le mauvais 
quart d’heure sera encore passé. Mais, il n’est pas be¬ 
soin pour cela de passer un an sur les bancs d’un col¬ 
lège : les graves solitaires de Port-Royal ont eux-mêmes 
pris soin de nous informer qu’ils avaient parié d’ap¬ 
prendre la logique en quatre jours au jeune duc de 
Chevreuse, et qu’ils avaient gagné la gageure. Je ne 
dis pas que tous nos préparateurs au baccalauréat 
soient autant d Amaulds ; je ne veux pas leur rendre 
ce mauvais office auprès des Jésuites : je dis seule¬ 
ment que, parmi les bacheliers qu’ils nous envoient et 
qu ils font passer, il y a beaucoup de ducs de Che¬ 
vreuse. 

Pardon, Messieurs, de mon interminable harangue : 
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il faut pourtant bien que je dise encore quelques mots 
d’un enseignement philosophique d’ordre plus élevé, 
dont le sort ne doit pas dépendre de T avenir, tel quel, 
réservé à notre philosophie de collège. Concevrait-on 
en effet qu’il y eût en France, par la libéralité de 
l’État, des chaires pour toutes les langues, pour toutes 
les branches du savoir humain, et qu’il n’y en eût 
point pour ce qui a tant remué les hommes, pour ce 
qui a eu tant de suites, bonnes ou mauvaises, pour ce qui 
offrira toujours à quelques esprits choisis un irrésistible 
attrait? Et si la philosophie doit être enseignée, ne 
convient-il pas qu’elle le soit par les soins de l’État, 
sous les influences dont l’État dispose? En d’autres 
termes, la philosophie n’en sera-t-elle pas plus sage, 
quand elle aura sa petite part au budget? L’argu¬ 
ment a de la valeur, il touche à la réalité, mais par un 
côté vulgaire et bas : je l’écarte, car j’en ai de meil¬ 
leurs. 

Non, nous n’articulons pas des sons pompeux et 
vides, quand nous parlons d’une magistrature de fa¬ 
mille. Il y a dans le commerce du maître et des disci¬ 
ples quelque chose de particulièrement propre à entre¬ 
tenir cette sainte pudeur de la pensée, qui s’alarme de 
tout ce qui pourrait jeter dans de jeunes âmes les an¬ 
goisses du doute, de tout ce qui pourrait y ébranler les 
premières croyances, pour le vain plaisir d y édifier nos 
fragiles constructions. J’ai besoin, pour rendre ma 
pensée, de faire encore une fois allusion à de vieilles 
querelles. Vous souvient-il, Messieurs, du temps où 
l’on nous citait, pour nous accabler, quelques lignes soi- 
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gneusement extraites des œuvres de Messieurs tels et 
tels? Nous répondions que ces messieurs n’étaient pas 
des nôtres, et qu’il n’était pas juste de nous infliger la 
responsabilité d’écrits dont nous n’avions pas l’hon¬ 
neur. Les adversaires faisaient semblant de ne pas 
comprendre : d’abord parce qu’ils avaient intérêt à ne 
pas comprendre, ensuite parce qu’effectivement l’on 
n’avait pas mis le doigt sur le point dirimant. Eh, 
qu’importe en effet que la rue Saint-Jacques, en sépa¬ 
rant le Collège de France de la Sorbonne, sépare deux 
établissements qui n’ont pas les mêmes règles et ne res¬ 
sortissent pas des mêmes bureaux? La vraie distinction 
n’est pas là. Mais si je vois, d’un côté des écrivains, 
des savants à qui l’État donne des chaires en récom¬ 
pense de leurs livres, de leurs mémoires, de leurs tra¬ 
vaux pour l’avancement des connaissances humaines, 
et d’autre part, des hommes voués par état à l’éducation 
de la Jeunesse, engagés dans une hiérarchie dont ils 
parcourent lentement les degrés, à la suite d’épreuves 
modestes ; dont quelques-uns seulement peuvent aussi 
prendre part, mais accessoirement, au travail scienti¬ 
fique de leur époque, je comprends qu’il y a là, d’un 
côté et de l’autre, des garanties diverses, toutes pré¬ 
cieuses en leur genre, mais non pas de même genre, 
et que les uns ne doivent pas être réputés solidaires 
des autres. Et de là mon second paradoxe, dont je me 
confesserai encore, s’il le faut : « Pour traiter avec sa¬ 
gesse devant des hommes les questions que la philoso¬ 
phie soulève, il est bon d’avoir pris l’habitude de par¬ 
ler à des enfants. » 



Après ce discours, M. le Recteur a donné la 
parole à M. Morelot, Doyen de l’Ecole de Droit, 
qui s’est exprimé en ces termes : 

Monsieur le Recieur, Messieurs, 

D’après Quintilien, le célèbre orateur et professeur 
d’éloquence des trois Césars de la maison Flavienne, 
rien n’est plus difficile que de commencer, si ce n’est ce¬ 
pendant de finir. Dix-huit siècles de progrès n’ont pas, 
ce me semble, rendu la chose plus facile ; et voulant 
prudemment ménager ma faiblesse, et autant que pos¬ 
sible votre bienveillante attention, je ne commencerai 
ni ne finirai, c’est-à-dire que j’entrerai en matière sans 
exorde, et n’aurai point d’ambitieuse péroraison. 

L’année scolaire 1859-1860 aura fidèl ement tenu ses 
promesses; les examens ont été subis avec une régu¬ 
larité et une distinction dont nous n’avions pas encore 
eu l’exemple; et dans son impartialité sévère, la Fa¬ 
culté n’a eu à prononcer que de rares ajournements, 
à peine dix-huit, sur plus de deux cents épreuves. — 
Nous ne nous arrêterons pas à signaler,'comme un pro¬ 
grès , un accroissement de cinquante dans le chiffre de 
nos inscriptions ; nous estimons plus la qualité que le 
nombre. 

Le cours de première année a été tel que nous 1 a- 
vions jugé à sa formation même, une exceptionnelle 
réunion de jeunes gens, se séparant de la foule, moins 
encore par sa vive et saine intelligence, que par la 
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pieuse moralité et l’élévation de ses sentiments puisés 
au foyer paternel. Si quelques-uns, trois seulement, 
ont, faute d’une préparation bien entendue, succombé 
dans une première épreuve, cette légère tache disparaît 
sous l’éclat inaccoutumé de douze admissions à l’unani¬ 
mité de boules blanches, et de quatre glorieux éloges 
spéciaux. 

La seconde année justifie de plus en plus nos flat¬ 
teuses prévisions : elle a encore obtenu dix admissions 
à toutes boules blanches, et quatre éloges spéciaux 
bien mérités; et, avec une expérience qui manquait à 
sa sœur cadette, elle n’a pas été frappée d’un seul 
ajournement. 

La troisième année, qui semblait n’ambitionner 
qu’une honnête et décente médiocrité, s’est enfin émue 
à nos pressantes exhortations, et est entrée d’un pas 
assez ferme dans la voie du progrès. — Si elle a es¬ 
sayé quelques regrettables échecs, la plupart ont été 
honorablement purgés. — Nous devons d’ailleurs ici 
ne point tenir compte de ceux (et c’est le plus grand 
nombre) qui ont fait justice de ces étudiants prétendus, 
n’appartenant régulièrement à aucun cours, et devenus 
à peu près étrangers à l’Ecole. 

Longtemps il y a eu daîis notre cours régulier de 
troisième année comme un premier sans second. — 
Nous sommes parvenus à lui susciter trois redoutables 
rivaux qui jpartageront avec lui les prix, et qui même 
lui raviront les premiers. 11 aura fait un peu comme 
le lièvre de la fable disputant le prix de la course 
à la tortue : petite leçon que son bon esprit acceptera 



avec reconnaissance, et qui semble lui avoir déjà pro¬ 
fité à sa dernière épreuve subie depuis le concours. 

L’an passé, nous n’avions que quatre élèves habiles 
à concourir pour les prix de licence, et deux seulement 
ont eu le courage de se présenter au combat ; heureux 
que nous n’ayons pas eu, comme en d’autres Facultés, 
au lieu de concurrents, une candidature unique. Cette 
année, dans un cours moins nombreux, six élèves au¬ 
ront réuni les conditions exigées pour l’honorable ad¬ 
mission au concours, et quatre entreront dans la lice 
avec une noble et généreuse émulation. Ces courageux 
athlètes, dont je vous dois le nom et le moral signale¬ 
ment, sont : 

Pierre Perrenet, de Dijon, pour qui l’urne du scru¬ 
tin n’a reçu que des boules blanches; esprit juste au¬ 
tant que prime-sautier, et, dans son premier essor, 
manquant rarement le but; se tirant d’ailleurs d’un 
mauvais pas avec la même heureuse prestesse. 

Etienne Pinet, de Cogni (Rhône), qui n’a vu la 
blancheur de ses scrutins altérée que par une rouge 
solitaire; esprit moins prompt et moins sûr de lui- 
même, mais plus puissant par le travail et la réflexion. 

Louis Py, de Melisey (Haute-Saône), qui compte 
dix-huit blanches sur vingt; esprit sagace et pénétrant, 
capable des plus grands efforts, et promettant à 1 Ecole 
un solide docteur. 

Louis Gommoy, de Saint-Claude (Jura), n’ayant 
plus qu’une majorité de treize blanches contre sept 
rouges; esprit fin, ingénieux, très exact, mais ne 
S’étant soumis que bien tardivement à un travail ré¬ 
gulier. 
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Une grave indisposition, exagérée peut-être parles sol¬ 
licitudes maternelles, et d’impérieux devoirs de famille, 
n’ont point permis aux deux autres élèves qui avaient 
heureusement conquis cette même majorité de boules 
blanches, Pierre Cournot, de Gray, et Joseph Ducruet, 
de Lyon, de prendre part à une lutte où leur sage et 
très judicieux esprit aurait eu de probables chances 
de succès. 

Nous porterons encore, comme je vois qu’on le fait 
à Paris, sur cette liste d’honneur, deux élèves qui ont 
acquis par leur thèse la majorité de boules blanches qui 
leur manquait pour le concours. — L’un est Claude 
Lamarche, de Brottes (Haute - Saône ) ; esprit juste et 
sérieux, mais un peu mol; distrait d’ailleurs des tra¬ 
vaux de l’Ecole par un stage de notariat; l’autre, 
Charles Mention, de Paris, animé, au contraire, d’une 
ardeur exubérante, et dont les épreuves ont été d’une 
prodigieuse inégalité ; qui, après avoir touché au plus 
haut échelon, tombe au plus bas et frise un ajourne¬ 
ment, pour se relever immédiatement et nous arracher 
à sa thèse une admission à toutes blanches. 

Enfin, pour terminer cette biographie, deux des 
concurrents, qui cependant n’obtiendront que des se¬ 
conds prix, Pierre Perrenet et Etienne Pinet, se sont, 
par cette dernière épreuve, mis, quant à présent, hors 
ligne. Leurs dissertations écrites ont été unanimement 
jugées dignes du dépôt en nos archives : l’une, celle 
de Perrenet, s’est fait remarquer par une facile et élé¬ 
gante clarté; l’autre, celle de Pinet, moins saisissante 
à une première lecture, a plus de profondeur et d’ori" 
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ginalité; toutes deux, après une solide et brillante 
discussion, ont été couronnées par un éloge spécial 
voté d’entraînement. 

Les conférences, nous devons le dire, bien quelles 
n aient pu etre régulièrement organisées, à raison du 
pstit nombre des souscripteurs, nous ont ici prêté un 
puissant secours. — Les lauréats en auront été les 
membres les plus actifs ; et les autres élèves de troisième, 
deuxième et première année qui s’y sont associés avec 
plus ou moins d’empressement, ont tous subi leurs 
examens avec succès; les moins favorisés ont obtenu 
une ou deux boules blanches remplaçant une ou deux 
boules noires. — Avec onze souscripteurs pour les trois 
années, nous devons équitablement donner neuf prix 
d’intelligente ou de courageuse et méritante assiduité à 
ces studieux exercices (1). 

Il fallait une ombre à ce tableau ; la voici : aucun 
mémoire pour les médailles de doctorat ne nous aura 
été produit à temps opportun. La question, très belle 
en théorie, était en outre pleine d’intérêt pratique, ou, 
comme on dit, d 'actualité; mais trop forte, peut-être, 
pour des jeunes gens qui sont encore sur les bancs de 
l’Ecole, ou les ont à peine quittés. — Tout y était à 
créer ; et les jeunes esprits créateurs sont rares en ce 
siècle industriel et dans tous les temps. Nous savons que 
deux de nos pro-docteurs, heureusement doués, se sont 


(1) Ces prix consisteront en des ouvrages de droit chacun d’une 
valeur d’environ 40 fr., dont les présidents ont fait les fonds. 
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résolûraent mis à l’œuvre ; mais le temps ou le courage 
leur a manqué alors qu’ils étaient loin encore du but. 

Ce concours entre les docteurs n’a pas produit, il 
faut l’avouer, les riches moissons scientifiques qu’il 
promettait. — Je vois, par les rapports annuels de 
MM. les Doyens, que dans la plupart des autres Facultés 
les mémoires de doctorat font encore plus défaut que 
dans la nôtre. Quelques-unes n’en ont que très irrégu¬ 
lièrement; d’autres en ont un seul, qui n’est pas toujours 
jugé digne même d’une simple mention honorable; 
les plus prospères par le nombre de leurs élèves se 
félicitent d’en compter deux, et de pouvoir décerner 
une seconde médaille. — Le grand concours institué 
à Toulouse sous le patronage de Cujas, entre les doc¬ 
teurs décorés d’une première médaille, se trouve à peu 
près sans concurrent. 

Quelle peut être la cause de cette déplorable déser¬ 
tion? — En nos sociétés modernes, où le confortable 
anglais est le but de toutes les existences, chacun met 
au plus haut prix son temps et ses talents ; nos jeunes 
docteurs sont de leur siècle, et une stérile médaille 
n est pas pour eux un appât assez puissant pour les 
engager dans un éternel et effrayant labeur de huit 
interminables mois. — Ils se jettent dans les affaires 
utiles avec une aveugle impatience dont il faudrait d’a¬ 
bord les défendre. 


Nous avons souvent pensé aux moyens de ranimer 
une institution excellente en soi, qui languit, qui se 
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meurt; et nous nous disions naguère, sur la pittoresque 
colline romaine II Pincio, où les étrangers et les Ro¬ 
mains eux-mêmes viennent admirer notre jeune acadé¬ 
mie française de sculpture et de peinture ; Si les 
beaux-arts envoient à Rome leurs lauréats, la noble 
science du droit ne devrait-elle pas aussi y envoyer les 
siens? Ne serait-ce pas, comme pour la peinture et la 
sculpture, en même temps que la digne récompense 
d’un premier travail qui mérite d’être encouragé, le 
gage certain d’autres travaux plus importants pour les 
progrès mêmes de la science? 

C’est surtout comme droit modèle, éminemment pro¬ 
pre à élever l’esprit aux plus hautes conceptions légis¬ 
latives , que Napoléon I er a voulu que le droit romain 
fût enseigné dans nos Ecoles; il est pour les juriscon¬ 
sultes, a dit ingénieusement un doyen de Paris, 
M. Blondeau, ce que sont pour les statuaires les admi¬ 
rables chefs-d’œuvre de l’antiquité. Et notre Ministre, 
jurisconsulte d’un ordre élevé, en a tellement reconnu 
l’importance, qu’il a doublé le nombre des profes¬ 
seurs. 

Or, où le droit romain pourrait-il être mieux étudié 
dans ses sources qu’à Rome même? Sans parler des 
deux ou trois cent mille manuscris de la bibliothèque 
Vaticane qui sont à explorer, je crois fermement qu’un 
studieux séjour dans cette ville pleine de silencieuses 
retraites et de grands souvenirs formerait encore plus 
sûrement de grands jurisconsultes que de grands pein¬ 
tres et de grands sculpteurs. 

Cicéron, voulant faire une étude profonde des lettres 
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grecques, qu’il n’avait pu qu’effleurer dans ses dix-huit 
somptueuses villas, s’en va, dans le modeste appareil 
d’un simple écolier, passer deux années à Athènes. 

enseignement des lieux où un grand homme a vécu, 
écrit-il à ce sujet, donne de son génie une conception plus 
vive, un sentiment plus profond, une intelligence plus 
élevée, enfin une idée plus pleine et plus vraie : Acrius 

ET ATTENTIUS DE CLARIS VIRIS , ADMONITU LOCORUM, COGI- 

tamus. Et il me semble que j’ai, en effet, mieux com¬ 
pris Gaïus, mieux saisi la pensée génératrice .de son 
œuvre sévère, à l’aspect imposant de la majestueuse 
colonne érigée en l’honneur de Trajan, sous le règne 
duquel florissait ce grand jurisconsulte classique. 

Tout respire à Rome ce droit modèle qui la régissait 
sous ses rois, sous ses consuls, sous ses Césars ; ses 
Chartres, ses règlements municipaux, les statuts de ses 
sociétés savantes, littéraires, sont conçus dans le style 
de la loi des Douze-Tables, ou des rescrits de Trajan 
ou de Marc-Aurèle; c’est encore son sénat et son 
peuple qui semblent commander au monde du haut 
du Capitole, où l’on croit voir Marc-Aurèle presser 
les flancs d’un ardent cheval de bataille ; le senatus po- 
pulusque romanus se montre partout, sur les frises de 
ses colonnades, sur les ogives de ses voûtes, même sur 
les fauteuils ou chaises curules de ses patriciens con¬ 
servateurs , dont le président est salué du nom de sé¬ 
nateur, et marche couvert de la majestueuse toge des 
Scipions. 


En attendant le grand prix que je vous fais entrevoir 
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dans un avenir plus ou moins éloigné, Messieurs nos 
docteurs, vous vous contenterez de nos médailles d’or 
qui, par les bienveillantes promesses plus ou moins 
hâtivement réalisées de M. le Ministre de la justice, ne 
sont pas aussi stériles que vous voulez bien le dire ; et 
vous vous empresserez de traiter le nouveau sujet qui 
vous est proposé, De l’Endossement, dont je n’entends 
pas, pour mon compte personnel, que vous fassiez une 
question purement commerciale. 

Un homme, hélas ! manque à cette réunion, qui au¬ 
rait, par un fin et spirituel sourire, applaudi à l’idée 
d’une jeune académie juridique française au milieu des 
monuments antiques de la Ville éternelle. Plein de cette 
pensée de Cicéron que j’ai citée pour l’avoir recueillie 
sur ses lèvres, il regrettait vivement pour lui-même 
de n’avoir pas été maître ou élève en cette école fran¬ 
çaise instituée dans sa chère Athènes. Il me disait 
un jour, avec une naïve et noble modestie, que sur 
les lieux mêmes où s’élevait la tribune de Démos- 
thènes, il aurait mieux compris ces sublimes haran¬ 
gues, dont cependant, presqu’à son début dans la 
carrière, il nous a donné la traduction la plus com¬ 
plète et la plus fidèle que nous ayons; œuvre capitale, 
qui l’a tout d’abord placé à un rang distingué parmi 
les hellénistes français. — Il ne m’appartient de parler 
ni du professeur, dont mes études grecques dans les 
Ecoles centrales du Directoire ne me mettaient guère 
à même d’apprécier les savantes leçons ; ni même du 
doyen, bien que dans ces monotones rapports qui nous 
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sont imposés il ait si constamment tenu mon attention 
éveillée et charmée par ses piquantes réflexions et par 
ses vives et touchantes allocutions à la jeunesse; c’est le 
droit et le devoir de son honorable successeur. Mais ce 
serait de ma part une ingrate indifférence que de ne 
pas donner un pieux souvenir à ce respectable et offi¬ 
cieux collègue dont toute la vie a été comme une cons¬ 
tante et courageuse préparation à une mort chrétienne. 

Notre Conseil académique a encore été bien cruelle¬ 
ment frappé dans la personne d’un de ses membres les 
plus éminents. Je ne toucherai point de ma main pro¬ 
fane aux saints lauriers de l’orateur sacré de Saint- 
Roch ; mais je m’associe d’un cœur bien sincère aux 
douloureux regrets qui vous ont été ailleurs si digne¬ 
ment et si vivement exprimés. 

Il nous reste, pour remplir entièrement notre pro¬ 
gramme , à vous parler de notre enseignement. Etroi¬ 
tement déterminé par un arrêté ministériel, il est, nous 
l’avons déjà dit, substantiellement toujours le même. 
Cependant il peut, chaque année, varier dans les dé¬ 
tails et s’étendre dans l’application. Ainsi, par la plus 
légitime des conquêtes qu’ait jamais faite un souverain, 
si, comme l’a dit M. le Recteur dans une autre en¬ 
ceinte , nos lycéens ont à s’enquérir des tenants et 
aboutissants de trois nouveaux départements, nos 
élèves en droit auront aussi à faire à ces provinces de¬ 
puis longtemps françaises par leurs intérêts et leurs 
affections, mais récemment soumises à nos Codes, une 
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plus ou moins large application du grand principe de 
la non-rétroactivité des lois, et des abstraites théories 
du statut réel ou personnel, qui sont le désespoir des 
interprètes, crux juris studiosorum. 

Quant à 1 analyse de nos cours de l’année scolaire 
écoulée, qui ne saurait aussi varier pour le fond, je 
vous prierai, Messieurs, de permettre que, encouragé 
par la trop bienveillante allusion de M. le Recteur 
à mes délassements de vacances, j’y substitue un 
nouvel essai juridico-littéraire qui sera d’ailleurs un 
fidèle résumé de notre enseignement moral et philoso¬ 
phique sur ce grand pacte de famille appelé contrat de 
mariage. Au point de vue le plus élevé, et en même 
temps le plus pratique, il s’agit de savoir (question 
complexe intéressant au plus haut degré toutes les fa¬ 
milles, et sur laquelle bien des préjugés sont à com¬ 
battre et à dissiper, ce que je me propose surtout de 
faire), il s’agit, disons-nous, de savoir qui doit l’em¬ 
porter, ou du régime de communauté, d’origine celtique, 
qui, en laissant à la femme la capacité d’aliéner, sui¬ 
vant le droit commun, sa dot même immobilière, établit 
entre les époux une société de biens, dont le mari 
est le souverain maître ; ou du régime dotal, d’origine 
romaine, qui, constituant la femme dans une sorte de 
minorité civile, lui interdit l’aliénation de sa dot même 
mobilière, dont le mari a pour lui-même, pendant le 
mariage, le domaine utile; ou du régime de séparation, 
qui conserve à la femme personnellement l’administra¬ 
tion et la jouissance de toute sa fortune ; ou, enfin, du 
régime dotal plus ou moins dénaturé par une conven- 
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tion qui limite la dot et donne à la femme la libre dis¬ 
position des revenus de ses biens extra-dotaux ou pa- 
raphernaux. 

J’ai donné en vile prose cette consultation à un ami 
d’enfance, digne et excellent homme, pourvu d’un titre 
de noblesse héréditaire, que ses opinions libérales très 
noblement désintéressées ne lui permettent pas de se 
donner (petite compensation à tant d’autres qui pren¬ 
nent ce qui ne leur appartient pas), mais qu’il saurait 
très mauvais gré à un ami de lui refuser; ce que je 
n’ai garde de faire. 

Enfin, mon noble ami, ta chère et digne fille 
Consent à te donner une jeune famille; 

Pour un industriel son cœur s’est décidé, 

Et pour l’acte important le notaire est mandé ; 

Car on se doit d’abord aux soins de la fortune. 

Madame sera-t-elle en biens femme commune , 

Ou soumise à la loi du Régime dotal? 

Dans ces grands intérêts, c’est un point capital. 

Quoi! je voudrais, dis-tu, cet odieux Régime 
Qui fait du dévoûment et de l’honneur un crime ; 

Qui d’une riche dot défend de secourir 
Un époux malheureux qu’un arrêt va flétrir ; 

Qui d’un vil intérêt rendant la femme esclave, 

A sa fortune même est une énorme entrave ; 

Qui l isolant, enfin, dans son propre foyer, 

N en fait pour ses enfants qu’un âpre créancier ! 

Eloquemment par toi la thèse est soutenue ; 

Mais il faut te placer à d’autres points de vue, 

Si tu veux sainement pour ta fille juger 
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Quel pacte nuptial la doit mieux protéger. 

Elle pourra sans doute, aux biens associée, 

Accroître encore sa dot déjà fort enviée; 

Mais aussi ces châteaux dont elle doit jouir, 

En d’inhabiles mains pourront s’évanouir. 

Nous l’avons vu cent fois ; de ruine en ruine 
Tombe rapidement la maison qui décline ; 

L’industriel s’épuise en efforts superflus, 

Biens communs et crédit ne lui suffisent plus; 

Il faut, pour conjurer le péril qui menace, 

Du propre immobilier le secours efficace; 

Et l’on engage enfin sur un trompeur espoir, 

De tes quarante aïeux le gothique manoir. 

Par là, dans sa maison, notre femme commune 
Va-t-elle ramener l’inconstante fortune, 

Ou du nom qu’elle porte au moins sauver l’honneur? 
L’honneur sauf! ce serait déjà bien du bonheur; 

De ces engagements la ressource imprudente 
Eloigne plus ou moins une chute éclatante, 

Mais en la différant ne fait que l’aggraver ; 

Si bien que du naufrage on n’a rien à sauver. 

— Et l’honneur! n’est-ce rien? — Ecoute ma réplique, 
Fidèle expression d’une longue pratique. 


Assuré que l’on est de sortir d’embarras, 

L’on brave la misère alors qu’on n’y croit pas. 

On la rêve d’ailleurs triomphante, honorée; 
D’affectueux parents, d’amis chauds entourée ; 

Et quand elle apparaît à l’œil épouvanté 
Dans toute sa hideuse et froide nudité ; 

Qu’elle étreint, sans merci, de sa serre glacée ; 

Que ceux qui présentaient une main empressée, 
S’éloignent, ou, bien mieux, passent indifférents; 
Que l’on n’a plus d’amis, moins encor de parents; 
D’un fastueux honneur cette âme possédée, 
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Du droit sacré d’autrui semble abjurer l’idée; 

L’on cherche à ressaisir ce que l’on a donné ; 

Et dans cette autre voie on se trouve entraîné 
Jusqu’au conûn douteux qui sépare du crime ; 

Contre un dur créancier tout paraît légitime. 

Eh quoi! l’acte incompris d’une ignorante main 
Va laisser mes enfants sans asile et sans pain! 

Ah! de la faim du moins sauvons-leur la torture; 

Nions une incorrecte et folle signature; 

Confions à la foi d’un fictif acheteur 

Les débris que poursuit un inhumain prêteur... 

Mais une clairvoyante et sévère justice 
Démasquera bientôt un coupable artifice; 

Et convaincu de fraude, en fuite ou prisonnier, 

Au lieu d’être failli, l’on est banqueroutier. 

Ma fille est-elle à mettre au rang des têtes creuses 
Que duperont toujours des promesses menteuses? 
Croyez-vous que jamais elle aille s’engager 
Où d’un profond naufrage est l’imminent danger? 

Ainsi toi-même entends que son expérience 
L’arme d’une inquiète et sage défiance; 

Et qu’un gouffre s’ouvrant sous son guide chéri, 

Elle n’y suive point cet imprudent mari... 

Bien : mais ne crains-tu pas, qu’au paisible ménage, 
Le plus juste refus ne soulève un orage ? 

N’entends-tu pas d’ici notre maître et seigneur, 

Après avoir en vain prié pour son honneur, 
Commander d’une voix terrible et menaçante? 

Et s’il ne trouve point l’esclave obéissante, 

Furieux, s’emporter à d’indignes excès 
Suivis d’un déplorable et scandaleux procès? 

Le juge doit briser la chaîne qui les lie. 

Hélas! plus d’une femme a payé de sa vie, 

Sous les nerveuses mains qui lui pressaient les flancs, 
Le droit de conserver sa dot à ses enfants. 
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J’ai vu se dérouler ce drame en cour d’assises. 

Un banquier de bon ton, aux manières exquises, 

Et dans les plus hauts rangs d’une antique cité 
Honoré d’une étroite et noble intimité, 

Se voyait menacé de contraintes sévères, 

Indices trop certains de faux pas en affaires ; 

Il fallait à tout prix prévenir un éclat 
Qui le faisait déckeoir même du concordat. 

Vers le milieu du jour, d’une voix suppliante 

11 implore à genoux l’épouse défiante 

Qui, de ses capitaux aux trois quarts consumés, 

Veut conserver le reste à deux fils bien-aimés 
Dont l’éducation à peine est commencée; 

L’aîné va, de ses bras, se produire au lycée. 

La prière est le soir un ordre rigoureux : 

Vous signerez, madame ; il le faut, je le veux. 

De l’ordre dans la nuit il passe à la menace; 

De la menace au fait; l’enchaîne et la terrasse; 

Puis au foyer ardent présente ses pieds nus 

Qui d’heure en heure en sont rapprochés un peu plus; 

Le matin, succombant à l’horrible martyre, 

Elle ne signe point, cette mère, elle expire. 

Ainsi, de par l’honneur, outre banqueroutier, 

L’on est un parricide et lâche meurtrier. 

Mais détournons les yeux d’une arène sanglante; 

Un consolant tableau d’autre part se présente. 

Dans son chaste boudoir, le front calme et serein, 

Avec trois beaux enfants abrités en son sein, 

Sans nul souci du taux de l’action nouvelle, 

L’épouse accomplissant sa tâche maternelle, 

Grave en ces jeunes cœurs l’enseignement moral 
Qui, sur nos mille écueils, doit être leur fanal; 

Son foyer domestique est comme un sanctuaire, 

Où de ce grand devoir rien ne peut la distraire. 
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Par le droit ramenée à l’état de mineur, 

C’est un tuteur qu’elle a dans son maître et seigneur; 

Et sachant qu’il ne doit compter que sur lui-même, 
L’industriel n’a plus de hasardeux système. 

Cependant une fois il se montre à ses yeux 
Le regard inquiet et le front soucieux. 

— Qu’avez-vous, mon ami? D’où ce sombre mage 
Que je vois répandu sur tout votre visage ? 

— Votre amour dévoué pour moi ne pouvant rien, 

Je dois vous épargner un pénible entretien. 

— Pourquoi n’aurais-je pas ma part dans vos souffrances, 
Comme dans vos bonheurs et dans vos espérances ? 

Soyons un par le cœur! — Autrement l’a voulu 

Un pacte dont sur nous l’empire est absolu; 

Et dans son dévoûment votre vive tendresse, 

De quelques mille francs ne peut garnir ma caisse. 

— N’est-ce qu’un peu d’argent qu’il faut pour vous sauver? 
Au fond de mon tiroir je vais vous le trouver ; 

J’ai du temps devant moi ; ma diligente aiguille 
Travaillera plus tard au trousseau de ma fille. 

S’il ne vous suffit pas de ces deux mille écus, 

Mon inutile ècrin donnera le surplus. 

— Merci; votre discrète et sage économie 
Peut-être d’un protêt m’évite l’infamie. 

De notre chère enfant le précoce trousseau, 

Espérez-le, d’ailleurs, n’en sera pas moins beau. 

Le poids accidentel d’une lourde échéance 
Avait seul vers le Doit fait pencher la balance ; 

Et deux mois, depuis lors, se sont-ils écoulés, 

L’écrin et le trousseau sont en effet doublés. 

Que la dotalitè prévienne ces orages 
Qui troublent trop souvent la paix de nos ménages, 
D’accord, poursuis-tu; mais notre communauté 
Garantit plus d’aisance et de prospérité; 
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La femme, à sa maison restant presque étrangère, 

Sera-t-elle me active et bonne ménagère? 

Si tu veux pour ta fille un lien d’intérêts, 

Eh ! mon Dieu, qu’elle soit commune ez biens acquètsl 
Cette clause anormale est assez à la mode ; 

C’est un terme moyen dont chacun s’accommode. 

Mais pour deux ou trois dots faut-il thésauriser 7 
Sur l’amour maternel tu peux t’en reposer. 

Que nul avide soin dans la femme n’altère 
Aux yeux de ses enfants sa dignité de mère ! 

Que son avare main n’épargne que pour eux ! 

Qu’aux plus étroits calculs le cœur soit généreux ! 

Toi-même as condamné la femme séparée; 

Ce régime aux abus fait la plus large entrée. 

Mais ta fille propose un bien paraphernal. 

Ici le moyen terme est encore un grand mal : 

Il ne préserve point d’une intestine guerre, 

Et brise du mari le sceptre tutélaire. 

Ce maître doit toujours par cent bonnes raisons, 

En sa main, de la bourse avoir seul les cordons. 

Employez un peu mieux vos rentes, je vous prie ; 

A quoi bon ce mouchoir à riche broderie ? 

Ces brillants bracelets sur des bras... amaigris? 

Ces perles de belle eau parmi des cheveux... gris? 

Et quand vous vous donnez ces perfides parures, 

Vos lits manquent de draps, vos enfants de chaussures! 

De ces façons d’agir je suis mal satisfait. 

— Ce sont mes revenus, j’en fais ce qui me plaît ; 

Je n’en ai, ce me semble, aucun compte à vous rendre; 

C’est, monsieur, ce qu’enfin vous devriez comprendre. 

Voilà comme on reçoit les plus sages avis; 

Et trop heureux l’époux s’il ne voit encore pis. 

Madame est d’une humeur tant soit peu vagabonde, 

3 
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Et plus qu’il ne convient aime à courir le monde. 

Or, elle a le matin, d’un fermier diligent, 

Reçu tout à propos un fort beau sac d’argent. 

— Je voudrais, cher, ami, faire un petit voyage ; 

Je succombe aux ennuis du vulgaire ménage. 

— Mois ne venons-nous pas de visiter le Rhin ? 

C’en est assez, je crois, pour jusqu’à l’an prochain ; 

J’ai besoin de repos, et veux dans ma campagne. 

Trouver tout à la fois la Suisse et l’Allemagne ; 

Enfin ma caisse est vide, et vous savez fort bien 

Que même en omnibus on ne va pas pour rien. 

— Je ne fais point, monsieur, d’appel à votre bourse ; 

J’ai, grâce au ciel, une autre et plus sûre ressource; 

Et pour Paris, ce soir, je prends l’express vagon. 

Que fera le mari? Lui conseillera-t-on, 

Des Turcs maudits de Dieu la clôture forcée ; 

Au besoin, les sergents et la maréchaussée ? 

La femme dite libre et des colifichets, 

Du bien paraphernal voilà les produits nets. 

Ah! plutôt mille fois la femme en biens commune, 

Aux mains de son tyran remettant sa fortune ! 

De ce grave débat sortira donc vainqueur 

Le Régime dotal en toute sa rigueur. 

Je tiens d’un conseiller à la Cour impériale de Gre¬ 
noble, que c’est l’avis unanime de sa compagnie et 
comme la loi absolue de sa province. Je sais égale¬ 
ment par l’un de mes plus affectueux élèves, l’une 
des lumières de la Cour impériale de Paris, que ce 
régime conservateur fait de grands progrès dans la 
capitale de la civilisation européenne. Si mon épître 
le rendait moins antipathique à ma chère Bourgogne, 
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j’aurais, je crois, bien mérité d’elle. Je ne l’espère 
guère; mais au moins n’aurai-je pas inutilement plai¬ 
dé sa cause auprès de mes fidèles Epirotes : la chute 
triennale de ma légère goutte d’eau aura fait son em¬ 
preinte ; j’en ai pour gage leurs sympathiques et res¬ 
pectueux applaudissements. 


Cette lecture achevée, M. Brullé, professeur de 
zoologie, délégué pour suppléer M. de Christol, 
Doyen de la Faculté des Sciences, alu le compte¬ 
rendu suivant : 

Messieurs , 

Pour la seconde fois je suis appelé à vous rendre 
compte, en cette circonstance solennelle, des opéra¬ 
tions de la Faculté des sciences, de ses intérêts et de 
ceux de la jeunesse studieuse, qui vient s’associer à ses 
travaux, ou lui demander la sanction des études par les¬ 
quelles des maîtres habiles et dévoués lui ont ouvert 
la carrière de la vie. Si j’apprécie comme il doit l’être 
l’honneur de porter la parole devant cette assemblée 
d’élite, je ne puis me défendre en même temps d’un 
vif sentiment de regret, en songeant à l’absence pro¬ 
longée d’un collègue dont la santé s’est épuisée aux 
fatigues de l’enseignement et demande encore du repos. 

Il est, Messieurs, un autre sujet de regret pour la 
Faculté des sciences, c’est la mort si récente d un très 
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ancien serviteur de l’Université, du secrétaire agent- 
comptable des Facultés des sciences et des lettres, et de 
l’Ecole préparatoire de médecine. La longue habitude 
des affaires administratives et des qualités toutes spé¬ 
ciales avaient fait de M. Russet un des fonctionnaires 
les plus estimés et les plus utiles, et son caractère lui 
avait acquis les sympathies des membres du corps en¬ 
seignant. 

Son Excellence le Ministre de l’Instruction publique, 
danà le but d’assurer le service de l’enseignement de 
la géologie, interrompu par l’absence du professeur, a 
décidé qu’un suppléant serait chargé de cette partie 
des sciences naturelles. M. Lespès, désigné par le Mi¬ 
nistre , sera bientôt parmi nous et rencontrera, dans 
les candidats à la licence ès sciences naturelles, des 
auditeurs avides de compléter des études déjà com¬ 
mencées. Le service administratif est également assuré 
par la nomination de M. Gros en remplacement de 
M. Russet. 

Comme l’an passé, Messieurs, je ne développerai pas 
devant vous la substance des cours de la Faculté. Les 
programmes officiels de la licence pour les diverses 
branches des sciences servent de base à l’enseignement 
de chacun des professeurs de la Faculté. Ces pro¬ 
grammes peuvent être modifiés en raison des conve¬ 
nances ou des besoins des élèves et des auditeurs des 
différents cours; ils ne peuvent donc pas être fixés 
d’une manière certaine avant l’ouverture de chaque 
cours en particulier. Les conférences et manipulations 
prescrites par les règlements sont encore subordonnées 
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à la demande de ceux quelles intéressent, et ne peu¬ 
vent non plus être indiquées à l’avance. 

Si les convenances me font un devoir de ne pas vous 
entretenir des travaux que chacun de nous prépare 
dans le silence du cabinet, elles ne sauraient m’inter¬ 
dire de rappeler les distinctions dont quelques-uns de 
ces travaux ont été l’objet. C’est ainsi que la Faculté a 
vu avec une satisfaction bien légitime récompenser 
dans deux de ses membres, les professeurs de phy¬ 
sique et de chimie, des recherches dont elle avait été 
témoin et qu’elle se plaisait à croire dignes de l’intérêt 
qu’elles ont inspiré. Le traité d’optique a valu à 
M. Billet la croix de la Légion-d’Honneur; et deux mé¬ 
dailles d’or, dont l’une a été décernée par la Société 
centrale d’agriculture de Paris, ont encouragé les pu¬ 
blications de M. Ladrey sur la vigne. 

Depuis l’an dernier, le programme des examens pour 
le baccalauréat ès sciences, sans avoir été modifié, a 
néanmoins été l’objet de mesures réglementaires nou¬ 
velles , qui ont pour but de rendre plus facile l’accès au 
grade de bachelier. Les candidats ont maintenant à 
choisir entre le baccalauréat dit complet, le baccalau¬ 
réat dit scindé, et le baccalauréat appelé restreint. Ces 
formes du baccalauréat peuvent comprendre une partie 
littéraire destinée à suppléer jusqu’à un certain point 
le baccalauréat ès lettres. Dans l’examen appelé scinde, 
les candidats subissent les épreuves à deux époques 
différentes ; un délai de trois ans leur est accordé pour 
compléter leur examen. Par une disposition spéciale, 
ils peuvent profiter du bénéfice de la première partie 
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de l’examen pendant ces trois ans, c’est-à-dire qu’a- 
près un ou plusieurs ajournements, ils n’ont à subir de 
nouveau que la seconde partie, dans le cas où la pre¬ 
mière a été satisfaisante. Il importe cependant de faire 
remarquer, que s’il y a pour les candidats un avantage 
réel à se présenter devant une Faculté des sciences, aus¬ 
sitôt qu’ils ont pu s’approprier les connaissances en 
chimie, en physique et en histoire naturelle qui sont 
exigées pour la première partie de l’examen, cet avan¬ 
tage est amoindri en fait par la division des épreuves 
écrites. Tandis que l’examen du baccalauréat complet 
ne comporte qu’une seule composition scientifique, 
épreuve décisive, qui peut à elle seule faire ajourner 
le candidat, le règlement relatif au baccalauréat scindé 
attribue à chacune des parties de l’examen l’un des su¬ 
jets de la composition scientifique. Or, cette épreuve 
étant exclusive, dans le cas où elle entraîne la note 
mal, le candidat a contre lui deux chances d’insuccès 
dans le nouveau mode d’examen, tandis qu’il n’en avait 
qu’une seule dans l’ancien. Comme toutes les choses nou¬ 
velles, la forme du baccalauréat scindé a pris faveur; 
le temps et l’usage décideront de quel côté se trouve 
l’avantage. Le troisième mode du baccalauréat, celui 
qu’on appelle restreint, n’est guère que la forme an¬ 
cienne du baccalauréat ès sciences physiques; il s’y 
ajoute, au gré du candidat, une partie littéraire. L’é¬ 
preuve du baccalauréat restreint est allégée d’une par¬ 
tie des questions de mathématiques du programme; 
cette épreuve, appropriée aux candidats qui se desti¬ 
nent à exercer la médecine, peut se compléter, pour 
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celui qui veut parfaire son diplôme, par un nouvel 
examen ayant pour objet les questions déjà suppri¬ 
mées. 

Vous voyez par là, jeunes élèves, que les abords 
de la science deviennent pour vous chaque jour plus 
faciles. Déjà le baccalauréat ès lettres s’était simplifié 
par son adjonction au baccalauréat ès sciences. Aujour¬ 
d’hui le baccalauréat ès sciences se fractionne à votre 
intention. Il nous reste à chercher si les avantages qui 
vous sont offerts sont aussi réels qu’ils le paraissent. Déjà 
les faits ont parlé, et, quoique peu nombreux, ils nous 
font entrevoir des résultats identiques à ceux des années 
précédentes. Au premier coup d’œil, l’avantage semble 
être acquis sans réserve au nouveau mode d’examen. 
En effet, dans la session d’avril, où il fut essayé pour 
la première fois, sur 24 candidats qui se sont présentés, 
23 ont été admis à subir la seconde partie de l’examen. 
Dans la session de juillet, 34 candidats se sont fait 
inscrire, et 31 ont eu le même succès. Il convient de 
faire remarquer que cette partie de l’épreuve ne repré¬ 
sente que quatre boules sur dix ; de plus, comme les 
candidats ne peuvent obtenir le diplôme de bachelier 
s’ils ont plus de deux boules noires, ceux d’entre eux 
qui sont marqués de deux boules noires ou même d’une 
noire et demie ont intérêt à subir de nouveau l’exa¬ 
men. Voyons , d’ailleurs, ce qu’a produit l’épreuve de 
la seconde partie de l’examen pour ceux qui l’ont su¬ 
bie. Au mois de juillet dernier, sur 16 candidats qui se 
sont présentés, 11 seulement ont été admis à subir les 
épreuves orales, et 8 ont été déclarés admissibles au 
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grade de bachelier. C’est donc la moitié seulement, et 
cependant la Faculté, eu égard à l’état récent de la 
mesure, avait usé d’indulgence. 

Si nous comparons ces résultats à ceux qu’a donnés 
l’épreuve du baccalauréat complet, nous les trouverons 
identiques. Les trois sessions d’examen ont amené de¬ 
vant la Faculté 113 candidats, sur lesquels 78 ont été 
admis aux épreuves orales, et 57 seulement ont pu être 
déclarés admissibles au grade de bachelier. C’est donc 
encore la moitié; et jusqu’à présent on peut dire que 
l’avantage n’est acquis ni à l’un ni à l’autre des deux 
modes d’examen. 

Encore un mot, Messieurs, sur les épreuves du bac¬ 
calauréat complet. Elles nous offrent un résultat déjà 
bien connu des examinateurs, et qui a son intérêt : c’est 
qu’en général les élèves manifestent dans chacune des 
deux parties des aptitudes à peu près égales. On en 
peut citer pour exemple le fait suivant : Les épreuves 
écrites ont fait ajourner 35 candidats. Or, sur ce nom¬ 
bre, 17 candidats ont échoué dans l’épreuve de la 
version latine, et 18 dans celle de la composition scien¬ 
tifique. 

Une dernière remarque au sujet de l’épreuve du 
baccalauréat complet, mais une remarque qui, certes, 
est loin d’être satisfaisante : c’est que, sur les 57 admis¬ 
sions prononcées, 47 n’ont obtenu que la mention pas¬ 
sablement, c’est-à-dire la mention la plus voisine de l’a¬ 
journement; mention, puisqu’il faut le dire,qui comporte 
presque toujours deux boules noires. La mention assez 
bien a été décernée à 8 candidats. Enfin, 2 seulement 
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ont mérité, l’un la mention bien, c’est l’élève Vaucheret, 
l’autre la mention très bien x c’est l’élève Menassier. 

Les épreuves du baccalauréat restreint n’ont amené 
devant la Faculté que 8 candidats, tous bacheliers ès 
lettres. La composition scientifique en a éliminé deux 
et les épreuves orales un troisième, en sorte que S sur 
8 ont été déclarés admissibles. 

Il ne me reste plus qu’un mot à dire au sujet des 
opérations de la Faculté. Quatre candidats ont concouru 
pour obtenir le grade de la licence : trois d’entre eux 
sollicitaient le grade de licence ès sciences naturelles ; le 
quatrième celui de licencié ès sciences mathématiques. 
Deux des candidats à la licence ès sciences naturelles 
ont failli à la tâche de l’épreuve écrite, moins peut-être 
par l’insuffisance de la préparation que pour avoir in¬ 
terprété inexactement la question qui leur était pro¬ 
posée. Ils se relèveront avec avantage de cet insuccès 
dans une prochaine session. Les deux autres candidats 
ont été déclarés admissibles au grade de licencié ès 
sciences mathématiques et de licencié ès sciences na¬ 
turelles. 
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M. Tissot, chargé des fonctions de Doyen de la 
Faculté des Lettres, ayant obtenu la parole à son 
tour, a rendu compte en ces termes des travaux 
de la Faculté pendant l’année 1859-1860 (1) : 

Monsieur le Recteur, Messieurs, 

I. L’année dernière, à pareil jour, en recevant les 
adieux de M. Stiévenart, nous étions loin de nous at¬ 
tendre à une perte encore plus grande dans sa per¬ 
sonne. Tout en nous quittant il nous restait attaché 
par sa qualité de professeur honoraire, et les travaux 
estimables qu’on pouvait attendre des dernières années 
de sa vie laborieuse eussent encore été ceux de l’un 
d’entre nous. — Il n’en devait pas être ainsi : M. Stié¬ 
venart, trompé par son courage, n’avait pas su prendre 
le temps de vieillir dans ce repos, doucement occupé, 
qu’il rêvait cependant comme un autre ; c’est à peine 
s’il a pris le temps de mourir. D’autres diront ailleurs, 
plus longuement et avec plus d’autorité, la vie et les 
travaux de notre ancien collègue et doyen. 

Si la perte de M. Stiévenart est l’une des plus sensi¬ 
bles qu’ait éprouvées la Faculté, elle n’est pas la seule. 
A peine était-il arrivé à Paris pour y expirer loin de 
nous, que M. Faivre, son successeur indirect, venait 
rendre le dernier soupir entre nos mains. Tout ce qu’on 

(1) Les notes, les tableaux et les observations qui s’y rattachent n’ont 
pas été lus en séance publique. 
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nous avait dit d’honorable sur son caractère et son in¬ 
telligence lui ont mérité nos justes regrets. 

Un troisième deuil attendait la Faculté des Lettres, 
celui de M. Russet, son secrétaire, homme laborieux, 
intelligent et modeste. 

Une autre perte, mais cette fois pour la Faculté 
seule, a été celle de M. Weiss, professeur d’histoire. 
Animé de cette légitime ambition que donne la cons¬ 
cience des forces et de la jeunesse, passionné pour les 
luttes toujours ardentes, quoique un peu contenues, 
des grands intérêts qui divisent le monde, M. Weiss 
devait trouver assez peu de charme dans la vie paisible, 
qui est le partage des contemplatifs de notre espèce. 
Aussi a-t-il quitté le professorat pour le journalisme. 

Là ne devait pas être le terme de nos épreuves. 
M. Lodin de Lalaire, professeur de littérature fran¬ 
çaise, était à la veille de nous quitter. Après plus de 
quarante-quatre ans de services, il lui était assurément 
permis de songer aux loisirs de la retraite; mais le 
nombreux public qu’il charmait en l’instruisant, la jeu¬ 
nesse dont il était chéri, tous ses collègues, qui lui 
restent profondément attachés, ne peuvent que regret¬ 
ter une détermination si imprévue (4). 

Toutes ces pertes ne pouvaient rester sans de 
promptes et belles compensations. M. Benlœw, profes¬ 
seur de littérature étrangère, dont la réputation d’hel¬ 
léniste n’était pas à faire, a succédé à M. Stiévenart 
dans la chaire de littérature ancienne. M. Boré, ancien 

(1) M. Lodin de Lalaire a été nommé, par un décret du 10 novembre, 
professeur honoraire à la Faculté des Lettres de Dijon. 
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professeur d’histoire, ancien inspecteur d’académie, 
déjà chargé de cours dans plusieurs autres Facultés, 
est appelé à recueillir la succession que M. Benlœw a 
laissée volontairement vacante. M. Duméril, depuis 
longtemps professeur d’histoire dans un de nos prin¬ 
cipaux lycées, promet un digne successeur aux hommes 
de talent qui l’ont précédé parmi nous. M. Aubertin, 
connu de tous ceux qui s’intéressent à la critique 
littéraire, continuera dignement, nous n’en pouvons 
douter, l’appréciation des chefs-d’œuvre de nos grands 
écrivains. 

II. Ce mouvement dans notre personnel ne pouvait 
s’accomplir sans entraîner une certaine perturbation 
dans les cours. Toutefois, c’est un enseignement assez 
vaste encore que celui qui comprend les institutions 
de l’ancienne Rome, les premiers monuments de notre 
littérature (1) ; les origines de la langue grecque, celles 

(1) « Partant toujours de l’état des esprits pour expliquer celui des 
lettres, M. Lodin de .Lalaire a cru devoir consacrer quelques leçons à 
l’époque cléricale et latine, durant laquelle on voit le clergé, effrayé de 
l’anarchie qui l’entoure, chercher à s’appuyer sur la foi populaire, sans 
cesse excitée par la prédication et par la légende. L’époque féodale, 
succédant à la précédente, explique d’abord par l’épopée héroïque et 
par l’histoire ses sentiments de religion, de vertu guerrière et de fière 
indépendance ; puis, en goût de galanterie chevaleresque et d’aventures, 
elle donne la préférence aux romans de la Table ronde et aux chants 
d’amour, tandis que la bourgeoisie, à peine affranchie du servage, op¬ 
pose à cet idéal le malin fabliau et les poèmes satiriques. Au XV e siè¬ 
cle la scène change. Le cadre féodal une fois brisé par la royauté unie 
aux communes, la littérature devient nationale, de locale qu’elle était, 
et c’est bien à la nation qu’elle s’adresse dans les mystères, dans les 
vers de Villon, dans les mémoires de Commines, dans les intrépides 
sermons des missionnaires. Ainsi préparée, puis tout à coup ravie par 
le prestige de l’antiquité retrouvée, la France de la renaissance jette un 
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des Grecs eux-mêmes, la grammaire sanscrite et les 
Védas (1); la personne et les œuvres de l’un des plus 


regard de dédain sur son passé, et ce regard enfante un impérieux be¬ 
soin de réflexion universelle : Rabelais s’en prend à l’ordre social, Cal¬ 
vin à l’Eglise, Amyot à la langue, Montaigne aux préjugés, qu’il a l’air 
de défendre. Enfin, dans l’intervalle entre le XVP et le XVIb siècle, la paix 
succédant à la licence des guerres civiles, un goût nouveau d’étude et 
de politesse s’empare de tous les esprits; les salons remplacent les 
écoles; et, sous l’influence de l’antiquité, de l’Italie, de l’Espagne, de 
l’hôtel de Rambouillet, nos pères recommencent en quelque sorte leur 
cours de poétique, avec Malherbe et Régnier; leur cours de rhétorique, 
avec saint François de Sales, Duvair, du Perron, Ralzac et Voiture ; 
leur cours de grammaire, avec Vaugelas et la naissante Académie. 
En prose, en vers, on cherchait l’éloquence, ou plutôt l’harmonieux 
accord du noble et du familier; on préludait aux chefs-d’œuvre qui al¬ 
laient éclore. » 

(1) L’enseignement de M. Renlœw a été fort varié : littérature étran¬ 
gère, littérature ancienne, cours de sanscrit et de grammaire comparée : 
tel en a été l’objet multiple. « Comme professeur de littérature étran¬ 
gère, il a fait connaître les débuts et le développement d’abord peu ra¬ 
pide de la langue et de la littérature de nos voisins d’outre-Manche ; 
comme professeur de littérature ancienne, il a traité des origines de la 
poésie grecque, de celles des Grecs eux-mêmes. Interrogeant tour à 
tour l’histoire, la mythologie et la langue, il a montré cette double ori¬ 
gine en Orient. Après avoir établi le vrai sens des légendes troyennes, 
il a fait voir comment, en passant par le prisme de l’imagination la plus 
vive et la plus heureuse, ces légendes sont devenues les chants homéri¬ 
ques. Sans repousser l’idée d’un Homère personnel, il a fait ressortir l’im¬ 
portance de la tradition vraiment historique de l’école des homérides, 
au sein de laquelle se transmettaient de père en fils, des maîtres aux 
disciples, les principes et les sujets de l’art poétique. » Egalement versé 
dans la connaissance des langues classiques de l’antiquité, et dans celle 
d’un grand nombre des idiomes modernes qui ont une littérature, 
M. Benlœw a pris à tâche de rechercher la filiation des unes et des 
autres. Il s’est donc appliqué depuis plusieurs années aux langues orien¬ 
tales, avec lesquelles nos langues de l’Occident, mortes ou vivantes, 
ont le plus de rapport. C’est assez dire qu’il a fait du sanscrit une étude 
spéciale. Pour être plus sûr de le mieux apprendre, comme il faut sa¬ 
voir trois fois au moins pour bien enseigner, il a ouvert un cours de 
sanscrit qui a été régulièrement suivi par un auditoire d’élite. Ce n’est 
pas tout : voulant recueillir sans plus attendre le fruit de cette nouvelle 
étude et en faire profiter les autres, il a continué sur une plus grande 
échelle les leçons de grammaire comparée qu’il avait commencées depuis 
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beaux génies de l’Allemagne, de Schiller (1) ; la philo¬ 
sophie de S. Thomas, enfin (2). 

quelques années déjà. Cet appel au public studieux et savant de notre 
cité n’a pas été moins bien entendu que le premier. Il était difficile 
qu’il en fût autrement, puisque les origines de notre langue devaient 
occuper, dans ce cours d’application, une place considérable. Les suc¬ 
cès obtenus par M. Benlœw dans ce champ jusqu’ici peu cultivé, surtout 
en France, sont pour lui une raison plus que suffisante d’étendre et de 
consolider cet enseignement nouveau. Il continuera donc ses cours su- 
rérogatoires, sans préjudice pour les leçons obligées de littérature an- » 
tienne. 

(1) « Après avoir exposé tout ce qu’il y avait d’inexpérience et d’exal¬ 
tation confuse dans les premiers essais d’un fougueux génie, qui débuta 
trop jeune, c’est-à-dire dans les pièces intitulées : les Brigands, Fiesque, 
Intrigue et Amour, Dom Carlos, le professeur, M. Boré, l’a montré se 
corrigeant, se perfectionnant d’une manière admirable, au contact des 
épreuves de la vie réelle, ainsi que par de profondes études sur la lit¬ 
térature ancienne, l’histoire et la philosophie. C’est dans l’intervalle de 
onze années (1784-1795), où il abandonna complètement le théâtre pour 
se livrer à ce nouveau genre de travail, que Schiller devint un vrai poète 
dramatique. Tout avait contribué à le fortifier, à le mûrir dans son talent 
spécial, même les spéculations métaphysiques du système de Kant, qui 
semblaient en être le plus éloignées. Aussi le voit-on, de 1795 à 1805 
(époque de sa mort, à l’âge de quarante-six ans), produire avec une rapi¬ 
dité merveilleuse : la trilogie de Waldstein, Marie Stuart, Jeanne d’Arc, 
la Fiancée de Messine, et son suprême chef-d’œuvre, Guillaume Tell. 
Ajoutons à ces œuvres originales plusieurs compositions lyriques, et un 
certain nombre d’ouvrages dramatiques traduits en vers, du grec, de 
l’anglais, du français et de l’italien. » 

(2) En particulier le traité de l’Ame et celui de la Justice. Encore ces 
deux traités n’ont-ils pas été vus complètement. C’est dire assez, peut- 
être, qu’ils ont été l’objet d’une attention et d’une étude commandées 
par l’importance des sujets, comme par l’autorité qui s’attache justement 
au grand nom de l’Ange de l’Ecole. A côté de ce nom respecté s’en 
trouve un autre dans l’histoire, moins grand sans doute, mais assez im¬ 
posant, toutefois, pour qu’il ne puisse être passé sous silence. C’est celui 
de Duns Scot. Ce chef d’une école opposée en beaucoup de points à celle 
des thomistes, le Docteur subtil, mérite d’être particulièrement étudié 
dans les points où il a voulu suivre ou s’ouvrir une voie différente de 
celle qu’avait prise l’école rivale. Telle est une partie de la tâche que le 
professeur de philosophie essaiera de remplir dans le cours des leçons 
prochaines. Après Duns Scot viendront les autres principaux philosophes 
des deux derniers siècles du moyen âge, au nombre desquels Occam 
tiendra une place considérable. 
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Mais comment, après 1 ingénieux discours que vous 
avez entendu à l’ouverture de cette séance solennelle, 
vous parler de la philosophie et de son enseignement? 
Mon embarras serait réel, si des paroles spirituelles 
pouvaient toujours être prises à la lettre. Heureuse¬ 
ment, cette fois, la chose est impossible. S’il est bon 
que la philosophie soit enseignée à des hommes, si 
elle ne peut jamais l’être mieux que par ceux qui, déjà, 
l’ont enseignée à des enfants, il faut bien quelle soit 
susceptible de l’être, même à des intelligences débiles 
encore, et qu’à son tour la langue de la philosophie 
ne soit pas absolument impossible à fixer, puisqu’il n’y 
a pas d’enseignement possible sans langage. Je ne puis 
nier, toutefois, qu’il n’y ait une certaine vérité dans le 
tableau piquant d’un candidat muet ou qui s’exprime 
mal, en présence d’un interrogateur qui parle et qui 
s’exprime mieux. Mais, outre que cette situation se ren¬ 
contre pour toutes les parties de l’examen, il ne serait 
pas difficile de dire pour quelles raisons elle s’observe 
peut-être plus fréquemment dans la partie philoso¬ 
phique : quand on manque de livres classiques sur des 
■ matières de cette difficulté, ou, ce qui est un inconvé¬ 
nient à peu près égal, quand on a plusieurs classiques 
dont les doctrines et le langage diffèrent, il est assez 
naturel qu’interrogateur et interrogé soient dans la né¬ 
cessité de s’expliquer pour s’entendre. Qu’on donne 
comme texte de leçons et d’examen un auteur vérita¬ 
blement classique, classique par le choix des questions, 
classique par la juste mesure à garder dans la manière 
de les traiter, classique par la méthode, classique par 
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le langage (1), et l’on verra s’il est si difficile d’ensei¬ 
gner à de jeunes intelligences bien faites, à connaître 
un peu l’homme intérieur, les phénomènes de la pensée, 
les lois qui la régissent et la portée légitime de l’intel¬ 
ligence humaine. L’épreuve en a été faite maintes fois, 
elle s’est trouvée décisive ; il ne reste qu’à réglemen¬ 
ter en conséquence les examens et l’enseignement 
philosophique qui doit y correspondre. Mais si la phi¬ 
losophie, prise plus largement, n’est que le philoso¬ 
pher, c’est-à-dire l’amour et la recherche en toutes 
choses du vrai pour le vrai lui-même, et si le vrai est 
le fondement du beau et du bien, si ce culte de la vé¬ 
rité est toujours possible, toujours estimable, toujours 
utile, même au sein d’erreurs qui ne sont jamais sans 
remède, il nous semble que cette passion est assez 
noble pour qu’il ne soit pas très dangereux de la faire 
naître dans les âmes, de l’étendre à tout ce qui doit 
intéresser l’homme, et en raison même de cet intérêt. 
Jamais, en tout cas, elle n’est moins à redouter qu’aux 
époques où les convictions sont le plus faibles, où les 
caractères sont le plus sujets aux défaillances. En pro¬ 
fessant cette doctrine, de la grandeur et de l’utilité 
d’un culte à toute épreuve du vrai, je ne crains point 
de me trouver en désaccord avec le chef illustre et 
honoré de cette Académie : il a donné trop de gages 
de son attachement à la philosophie, pour qu’il puisse 
jamais compter parmi cette espèce de manichéens ou¬ 
trés qui croient l’homme bien plus fait pour l’erreur 


(1) J’ai nommé des Leçons de Philosophie bien connues. 
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que pour la vérité, ou qui ne lui permettent l’exercice 
de la pensée que dans les choses les plus indifférentes, 
persuadés qu’ils sont ou paraissent être qu’il ne court 
jamais plus risque de se tromper qu’en cherchant le vrai 
avec le plus de conscience, de méthode et de réflexion, 
ou qu’il est d’autant plus périlleux pour lui d’y regarder, 
qu’il est plus intéressé à mieux voir. Au surplus, la 
question ne peut être de savoir s’il convient ou non 
de philosopher : la nature humaine a décidé que la phi¬ 
losophie, comme besoin de connaître , est inséparable 
de notre être, quelle serait une des principales condi¬ 
tions de la dignité et du progrès. Il ne reste plus dès 
lors qu’à satisfaire du mieux possible ce besoin supé¬ 
rieur, en travaillant sans relâche à étendre le domaine 
des vérités acquises, à restreindre dans la même pro¬ 
portion celui de l’ignorance et de l’erreur (1). 

Après avoir vidé cet incident, né de la circonstance, 
je reprends la suite de mon rapport. J'ait fait connaître 
l’objet intéressant et varié des cours de l’année scolaire 
qui vient de s’écouler. Celle qui va s’ouvrir ne sera 
pas moins bien remplie : le théâtre d’Athènes et celui 
de Rome, la langue sanscrite et les Védas encore ; le 
théâtre français au XVIII e siècle et son influence mo¬ 
rale; les chefs-d’œuvre de Gœthe; la chute de l’empire 
romain et les invasions barbares; enfin, l’histoire de la 
philosophie dans les derniers temps du moyen âge, 
seront l’objet d’études spéciales, où les travaux de ceux 


(1) Cet alinéa, d’abord à peu près improvisé, a subi quelque change¬ 
ment à l’impression. 
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qui nous ont précédés ne seront pas oubliés, mais sans 
préjudice pour nos vues personnelles. 

III. Je n’aurais pas entièrement rempli cette partie 
de la tâche qui m’est imposée, si, en parlant des tra¬ 
vaux de la Faculté, je n’ajoutais que nos plumes ne 
sont pas restées entièrement oisives. Mais je n’ai pas le 
droit d’insister sur ce point (1). 

IV. J’aurai tout dit sur notre passé d’une révolution 
annuelle quand j’aurai fait connaître les résultats de nos 
examens. 

1° Nous ne pouvons guère parler du doctorat que 
pour mémoire. C’est notre habitude. Nous avons ce¬ 
pendant quelques raisons de penser que cette espèce 
de prescription sera bientôt interrompue : plusieurs 
jeunes maîtres de notre ressort académique et d’ail¬ 
leurs se préparent en silence à la lutte qui devra 
couronner leurs épreuves universitaires. Ces succès, 
d’autant plus assurés qu’ils auront été préparés plus 
longuement, seront d’un bon exemple pour d’autres 
sujets plus timides, ou jusque là moins laborieux. 

2° Les candidats à la licence sont plus nombreux, 
quoique trop rares encore. Sur 7 qui se sont présen¬ 
tés cette année, 1 seul a pu être admis, M. Du- 
barry ; les 6 autres, tous sujets de mérite et généra- 

(1) L’auteur du présent rapport a publié les deux ouvrages suivants : 
le Droit pénal étudié dans ses Principes et dans son Histoire; — Médita¬ 
tions morales. L’Académie des sciences morales et politiques a couronné 
un mémoire du même sur Turgot, sa Vie et ses Œuvres. 
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lement amis du travail, finiront sans doute par être 
reçus honorablement. 

3° Nous arrivons enfin au grade qui est comme le 
droit de bourgeoisie littéraire, le baccalauréat. Nous 
avons eu 244 candidats de cet ordre ; 48 de plus que 
l’année dernière. HS ont été admis, et 129 ajournés. 

Dans le nombre des admis, plusieurs l’ont été avec 
assez de distinction pour que leurs noms doivent rece¬ 
voir ici une publicité honorable, espoir et gage d’une 
réputation à venir sur un théâtre plus étendu. Ont mé¬ 
rité cet ordre du jour : 

MM. Lemonnier (Prosper), de Suze (Côte-d’Or); 

Adam (J.-B.-Abel), de Puligny (Côte-d’Or), qui 
ont obtenu la mention très bien. 

Le Rat-de-Magnitot (J.-H.-L.-Gaston), de Sens 
(Yonne); 

Mariller (Charles), deMoux (Nièvre); 

Lasne (Louis-Camille), de Cosne (Nièvre), qui 
ont reçu la mention bien. 

Juncas (Lazare-Alexis),d’Autun (Saône-et-Loire); 

Jablonski (Léonidas), de Dijon (Côte-d’Or); 

Guenot (F.-M.-Et.), de Laroche-en-Brenil (Côte- 
d’Or) ; 

Pélissonnier (L.-Hip.-Ferd.), de Pont-de-Pany 
(Côte-d’Or) ; 

Henry (René-François), de Grandeville (Haute- 
Saône), qui ont obtenu la mention encore ho¬ 
norable assez bien. 

En tout, 10 examens distingués sur 117 admissions. 
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Ce résultat total n’est pas, à beaucoup près, aussi sa¬ 
tisfaisant que nous l’aurions désiré. Qu’on ne croie 
pas, toutefois, à un redoublement d’exigence de notre 
part; les chiffres, dont l’autorité est ici décisive, disent 
le contraire. En effet, si l’on compare le nombre des 
admissions en 1860 au nombre moyen correspondant 
des dix années antérieures, on trouve qu’en général 
nous n’avons pas pu recevoir pendant ces dix ans 44 
candidats (le chiffre est de 43,9) sur 100, quand nous 
en avons admis cette année près de 48 (47,95) (1). Si 
nous comparons ces résultats avec la moyenne des ad¬ 
missions dans tout l’empire, moyenne qui est de 45 
p. 100, on verra que nous n’avons pas été des plus mal 
partagés, puisque nous avons pu recevoir pr^s de 3 can¬ 
didats sur 100 de plus qu’on n’en reçoit généralement. 
Ce qui prouverait, ou que la Faculté s’est montrée cette 
fois plus indulgente que d’habitude, ou que les études se 
sont fortifiées. Soyons accommodants, puisque, aussi 
bien, nous en sommes aux moyennes : on a peut-être 
quelque peu molli d’un côté, en même temps qu’on 
aurait pris de l’autre un peu plus de ton. Je n’oserais 
pourtant pas trop l’affirmer. Mais ce que j’affirmerais 
moins que tout le reste, c’est qu’il fût prudent de 
compter sur un laisser-aller indéfini de notre part. 
Jusqu’ici le mal n’est pas grand, et les jeunes gens 
n’auront pas de peine à nous le pardonner, alors même 
que nous n’aurions pas le ferme propos de ne plus 
pécher de la sorte. 

(1) Voir les trois tableaux qui terminent ce rapport. 
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Sans rien promettre à cet égard, mais parce que j’ai 
l’honneur de porter pour la première fois la parole 
dans cette réunion solennelle au nom d’une Faculté 
dont les membres sont en majeure partie nouveaug 
venus, mais dont les actes et les sentiments me sont 
connus, je demanderai la permission de terminer ce 
rapport par quelques mots sur nos dispositions comme 
jury d’examens. Je puis dire qu’elles sont déjà connues 
de tous, puisqu’elles sont restées ce quelles étaient, 
malgré le changement survenu dans le personnel. 
Nous ne cesserons de mettre les candidats à même 
de faire preuve d’acquis et d’intelligence. Si, malgré 
nos efforts, un trop grand nombre encore devait suc¬ 
comber, on sait qu’une pareille chute, si regrettable 
qu’elle soit, n’a rien de mortel : une telle fin n’est 
guère qu’une exception. Cependant, sans avoir peur 
de cette espèce de revenants, dont l’existence est cette 
fois indubitable, nous ne les voyons pas reparaître 
sans une certaine crainte ; plus même ils s’obstinent 
à reparaître, ce qui est bien leur droit, plus grande 
aussi est notre appréhension. S’il m’était permis d’em¬ 
ployer une autre comparaison, je dirais volontiers de 
la présentation au baccalauréat comme des dîners : les 
réchauffés ne sont pas les meilleurs. Il faudrait donc 
n’en affronter l’épreuve qu’avec la très grande vrai¬ 
semblance d’y réussir du premier coup. J’en dirais bien 
le moyen; mais il est si simple, tout excellent qu il est, 
que c’est l’histoire de l’œuf de Colomb. 

Au surplus, puisqu’il faut accepter les candidats 
comme ils nous arrivent, nous nous plaisons à recon- 



naître que la persévérance est une fort belle vertu et 
nous l’admirons autant que personne. Mais elle a be¬ 
soin, pour être couronnée, de se déployer dans le bien 
de s’y élever ici au modeste niveau dont la plus grande 
bienveillance ne peut se départir. Aussi nos craintes se 
changent-elles en une joie véritable quand nous voyons 
des jeunes gens, d’abord malheureux, se soumettre avec 
courage et constance à de nouvelles épreuves, après 
s’y être préparés plus longuement par un travail dont 
le fruit nous est devenu sensible. Ce retard apparent 
devient à nos yeux un profit qui doit être indéfiniment 
fécond. C’est l’avis des jeunes gens et des parents qui 
réunissent le bon sens aux bons sentiments. Nos pré¬ 
tendues sévérités, si maltraitées d’abord, finissent par 
être bénies, et nous serions nous-mêmes tentés de nous 
en applaudir, si toujours elles n’étaient pour nous une 
regrettable, je pourrais dire une pénible et parfois 
douloureuse nécessité. Le sentiment qui l’emporte alors 
en nous, c’est le bonheur de pouvoir relever ceux qui, 
d’abord, étaient tombés. Courage donc, jeunes gensl 
Soyez sans inquiétude sur les dispositions de vos juges; 
que toutes vos préoccupations s’attachent à bien faire : 
à cette condition, et en y consacrant le temps néces¬ 
saire, vous assurerez infailliblement vos succès. 
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TABLEAUX DES OPÉRATIONS DU BACCALAURÉAT 

pour 1859-1860. 


PREMIER TABLEAU. 
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65 
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56 
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Totaux. . . . 
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» 

2 

2 

7 
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DEUXIEME TABLEAU. 

Sur les 244 candidats ci-dessus, 

Admis. 

Ajournés. 

136 se 

présentaient pour la l re fois. 
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66 
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26 
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TROISIÈME TABLEAU 


Tableau général des trois ordres d’examens subis pendant dix ans (1850-1859) 
devant la Faculté des Lettres de Dijon. 


ANNÉES. 

DOCTORAT. 

LICENCE. 
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2 
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71 
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11 

3 

8 
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91 

67 
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)) 

8 

86 
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74 
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97 
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1 

10 
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Totaüx. 

1 
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» 

69 

20 

19 
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1122 

1432 

2 

10 

98 
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85 


Observations. 


1° Les notes parfaitement bien et passablement n’ont 
un caractère légal que depuis 1859. Ces deux notes 
extrêmes n’existaient pas auparavant; on ne pouvait 
être reçu qu’avec la note assez bien, qui s’obtenait 
même avec deux boules noires, comme aujourd’hui la 
note passablement. La note assez bien d’aujourd’hui 
s obtient par quatre boules blanches, pourvu qu’il n’y 
ait pas plus d’une noire. 
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La note très bien avec éloge n’avait aucun caractère 
légal, tandis que la note 'parfaitement bien d’aujourd’hui 
est réglementée; elle est due lorsque le candidat a 
obtenu autant de boules blanches qu’il y a de notes. 

2° Il y a cette différence entre Y assez bien d’aujour¬ 
d’hui et le bien d’autrefois, que Y assez bien n’exige que 
quatre boules blanches, sans qu’il y ait plus d’une 
noire ; tandis que le bien demandait et demande en¬ 
core six blanches sans aucune noire. 

3° Les conditions du très bien sont aussi restées les 
mêmes. 

4° Si l’on divise les dix premières années ci-dessus 
en deux périodes de cinq chacune (1850 à 1854, 1855 
à 1859), on remarquera une grande différence dans le 
nombre des candidats. Cette différence s’explique-t-elle 
par la mesure générale de la bifurcation des études, par 
l’introduction de la composition latine dans tous les 
examens, par l’écart considérable de 76/185, rap¬ 
port des admissions aux ajournements dans nos exa¬ 
mens de 1853, ou parce que le jury de la Faculté 
cessa, peu de temps après, de se déplacer? C est ce 
que nous ne déciderons pas, tout en inclinant pour les 
deux premières raisons, mais en faisant aussi la part de 
la quatrième. 

5° Quoi qu’il en soit, la moyenne pour la première 
période est de : 

333,2 candidats, dont 

131.6 admis; soit 39,4 p. 100; 

221.6 ajournés. 
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Pour la seconde période, cette moyenne est de : 

177,6 candidats, dont 

92.8 admis; soit 52,2 p. 100; 

84.8 ajournés. 

6° La moyenne générale des candidats au baccalau¬ 
réat, pendant les dix années 1850-1859, est de 255,4 ; 
celle des admissions, de 112,2; celle des ajournements, 
de 143,2. Soit pour 100, en moyenne annuelle, 43,9 
admissions et 56,7 ajournements. 

7° La moyenne annuelle des candidats à la licence, 
pendant les mêmes dix années, est de 6,9 ; celle des 
admissions, de 2; celle des ajournements de 4,9. Soit 
pour 100 candidats, 28,98 admissions (1) et 71 ajour¬ 
nements. 

8° Quoiqu’il n’y ait eu jusqu’ici que des élus parmi 
nos candidats au doctorat, nous n’en comptons cepen¬ 
dant que 4 en dix ans. Ce petit nombre d’une part, ces 
succès sans échec de l’autre (2), s’expliquent par l’uti¬ 
lité restreinte du grade, par le temps beaucoup plus 
long de la préparation, et surtout par les rapports 
préalables entre le candidat et ses juges. 

(1) La moyenne pour tout l’empire était de 37 p. 100 en 1848. 

(2) La moyenne des admissions pour la France entière est aussi de 100 

p. 100. 
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M. Lépine, Directeur de l’Ecole préparatoire 
de Médecine et de Pharmacie, a présenté dans 
les termes suivants un rapport sommaire sur les 
travaux de l’Ecole : 

Monsieur le Recteur, Messieurs, 

Le compte-rendu des travaux de l’Ecole préparatoire 
de Médecine et de Pharmacie pendant l’année qui vient 
de s’écouler sera, pour ne point mettre votre patience 
à l’épreuve, aussi restreint que possible. 

Je n’entrerai donc dans aucun détail sur l’ordre et 
la distribution de nos études; vous savez, d’ailleurs, 
que la matière des cours est réglée chaque année dans 
un programme arrêté à l’avance par les professeurs. 

Ces cours ont été faits avec régularité et suivis avec 
assiduité par les élèves, dont la conduite, l’exactitude 
et la tenue pendant les leçons ont été généralement 
bonnes. 

Un de nos honorables collègues, M. le docteur Du- 
gast, a donné sa démission de professeur de pathologie 
interne. Ce qui peut atténuer les regrets que nous cause 
cette retraite, c’est la nomination de M. le docteur 
Fortoul, qui le remplace dans cette chaire, et dont les 
qualités sont tellement appréciées de tous ceux qui ont 
l’avantage de le connaître, que je me crois dispensé de 
vous les rappeler. Par le même arrêté, Son Excellence 
M. le Ministre de l’Instruction publique a nommé pro¬ 
fesseur suppléant M. le docteur Auguste Maillard. C est 



— 60 — 


avec la plus grande satisfaction que j’ai l’honneur de 
vous annoncer cette nomination, qui nous donne un 
collaborateur instruit, zélé, et doué de qualités person¬ 
nelles qui lui assurent la bienveillance de ses collègues 
et de bons rapports avec les élèves. 

L’Ecole a été inspectée cette année par M. Denou- 
villiers, inspecteur général, qui a bien voulu me don¬ 
ner des témoignages de sa satisfaction sur la manière 
dont l’enseignement était dirigé dans les leçons orales 
et cliniques et les travaux de dissection. 

Il a pu constater que, quoique nos collections, notre 
bibliothèque et notre matériel ne soient pas considé¬ 
rables , les élèves avaient cependant à leur disposition 
tout ce qui leur est nécessaire pour acquérir une bonne 
et solide instruction. Je crois donc que le rapport que 
M. l’inspecteur Denouvilliers a fait à M. le Ministre de 
l’Instruction publique sur l’Ecole de Dijon a été favo¬ 
rable. 

Le nombre des inscriptions prises pendant l’année 
scolaire a été de 89, ainsi réparties : 


Doctorat.41 

Pour le titre d’officier de santé.25 

Pour celui de pharmacien de l re classe. 9 

— — de 2 e classe. 14 

Total.89 


Les examens de fin d’année ont donné les résultats 
suivants : 
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3 e année : 3 élèves. — Trois admissions. 

2 e année : 4 élèves. — Quatre admissions. 

ire a o xiv ( ^ nc [ admissions. 

l re année : 8 élèves. ] „ • • 

( trois ajournements. 

MM. Coze et Opermann, professeurs à la Faculté de 
Médecine et à l’Ecole supérieure de Pharmacie de Stras¬ 
bourg , ont présidé cette année le jury d’examens pour 
la réception des officiers de santé, des pharmaciens de 
2 e classe et des sages-femmes. 

Quatre candidats se sont présentés pour obtenir le 
diplôme d’officier de santé ; ils ont tous été admis, ayant 
fait preuve de connaissances et d’instruction, ce qui 
leur a valu des éloges de la part du président. 

Sur les six candidats inscrits pour obtenir le titre de 
pharmacien de 2 e classe, trois seulement ont été admis. 

Quatorze sages-femmes, pour les départements de la 
Haute-Marne et de la Côte-d’Or, ayant fait preuve de 
capacité , ont reçu leur diplôme. 

MM. Alba et Bazenet, élèves de seconde année, et 
M. Coqueugniot, élève de première année, ayant, dans 
le cours de l’année scolaire et dans leur examen de fin 
d’année, réuni le plus grand nombre de bonnes notes, 
MM. les Professeurs réunis en conseil ont à l’unanimité 
décidé qu’il leur serait décerné à chacun un prix. 
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M. Guenée, professeur agrégé à la Faculté de 
Droit, a rendu compte des concours ouverts entre 
les élèves, conformément à l’ordonnance du 17 
mars 1840. 

Monsieur le Recteur , Messieurs , 

Appelé à l’honneur de prendre la parole, dans cette 
solennité académique, au nom de la Faculté de Droit, 
pour rendre compte des travaux de ses lauréats, j’aurais 
voulu y apporter des résultats plus complets ; j’aurais 
aimé à dire que les récompenses offertes à l’émulation 
de nos légistes ont été toutes recherchées et vaillam¬ 
ment disputées. Malheureusement, cette année, les plus 
belles médailles resteront dans nos mains. L’appel que 
la Faculté adressait à ses docteurs, à ceux-là particu¬ 
lièrement que leurs succès dans de précédents concours 
de licence devaient convier à une nouvelle et plus haute 
lutte, n’a pas été entendu : aucun mémoire ne nous 
est parvenu pour le concours de doctorat. Et, cepen¬ 
dant, la question proposée semblait heureusement 
inspirée : choisie, sur la présentation de la Faculté, 
par Son Excellence M. le Ministre de l’Instruction pu¬ 
blique, elle était conçue en ces termes : « Des valeurs 
« industrielles, actions, obligations, rentes sur l’Etat, of- 
« fices, propriété artistique et littéraire, brevets d’inven- 
« tion, considérés au point de vue: 1° des droits respectifs 
« des époux ou de leurs héritiers ; 2° des rapports à suc - 
« cession. » Ce programme ouvrait assurément un vaste 
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champ à de laborieuses et d’intéressantes investigations: 
il se prêtait à un bel exposé de principes; de plus, l’im¬ 
mense essor qu’a pris de nos jours la fortune mobilière 
lui donnait un singulier attrait d’actualité. — La Faculté 
se serait applaudie de recevoir des dissertations sur un 
sujet encore peu exploré et qui, à ce titre, répondait si 
pleinement aux vues de l’institution des concours de 
doctorat ; mais sa nouveauté même a peut-être fait recu¬ 
ler nos jeunes docteurs, qui s’engagent plus volontiers, 
sinon dans une route battue, du moins dans un chemin 
déjà frayé. Leur regrettable abstention enlève à ce 
compte-rendu son élément principal et réduit ma tâche 
de rapporteur à la brève analyse du concours de li¬ 
cence. 

Ce concours, vous le savez, Messieurs, n’est pas 
ouvert indistinctement à tous les élèves de troisième 
année : l’honneur d’y être admis, récompense d’efforts 
soutenus avec persévérance, est réservé à ceux qui 
ont obtenu dans leurs examens la majorité de boules 
blanches. — Six élèves figuraient cette année sur la 
liste des admissibles. 

Quatre ont pris part aux épreuves, tant en droit ro¬ 
main qu’en droit français. 

Le sujet proposé pour le concours de droit romain 
était le suivant : « Du droit d’accroissement en matière 
« de legs. » Il s’agissait d’exposer les principes d’après 
lesquels les colégataires d’une même chose profitent de 
la part laissée vacante par ceux d’entre eux qui la re- 
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fusent ou qui sont incapables de la recueillir : point de 
doctrine important, dont l’étude dans la législation ro¬ 
maine est une préparation nécessaire à l’intelligence 
de deux textes du Code Napoléon (art. 1044, 1045) 
qui ont suscité de vifs débats entre les commentateurs, 
et auxquels l’illustre doyen de cette école, M. Proudhon, 
a consacré les pages les plus brillantes peut-être de son 
Traité du Droit d’Usufruit. 

Trois dissertations ont paru à la Faculté dignes de 
récompense. Le premier prix a été décerné à celle 
qui porte pour devise ce précepte de Quintilien : Cura 
sit verborum, sollicitudo rerum. Cette composition s’est 
fait remarquer par une division méthodique du sujet, 
par l’abondance et l’enchaînement logique des idées : 
l’auteur montre qu’il connaît les textes et qu’il sait les 
discuter; il aborde franchement, il résout avec sagacité 
les difficultés principales. Il est à regretter, toutefois, 
qu’il n’ait pas pris le soin de revoir son travail pour en 
faire disparaître quelques inexactitudes qui semblent 
plutôt provenir d’une rédaction précipitée que d’un 
oubli des principes, et qui l’ont empêché d’obtenir 
1 unanimité des suffrages pour la première place. 

Esprit exact et judicieux, l’auteur de la composition 
inscrite sous cette devise : In testamentisplenius volun- 
tates testantium interpretantur, à laquelle est échu le 
second prix, traite la question en un petit nombre de 
pages d’un style vraiment juridique. Mais son œuvre 
manque d’ampleur, elle n’est qu’une synthèse trop 
concise sur des points de doctrine qui, pour être mis 
en lumière, exigeaient quelque développement. 
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Plus complète que la précédente, supérieure même 
à la première dans certaines parties, la dissertation 
ayant pour épigraphe : A legatario legari non potest, n’a 
pu obtenir cependant que le troisième rang : c’est que 
l’auteur n’a pas eu, dès le début, une vue d’ensemble 
du sujet; il s’est mis à l’œuvre sans un plan bien arrêté : 
de là un défaut de netteté dans l’exposition, qui cons¬ 
titue son infériorité sur ses rivaux. 

La question posée pour le concours de droit français 
se rattachait à la loi nouvelle sur la transcription ( du 
23 mars 1855); elle était ainsi conçue : « Le vendeur 
« peut-il encore conserver son privilège et son action 
« en résolution, en faisant transcrire le contrat de 
« vente après la faillite de l’acheteur ou l’acceptation 
« de sa succession sous bénéfice d’inventaire? » Ques¬ 
tion éminemment pratique, diversement résolue par les 
auteurs, et qui partage la jurisprudence des cours. 

Dans cette seconde épreuve, de même que dans celle 
de droit romain, la Faculté a distingué trois disserta¬ 
tions; mais il y a eu plus d’hésitation pour leur classe¬ 
ment : les rangs ont été vivement disputés.—La majorité 
des suffrages a décerné le premier prix à la composi¬ 
tion dont l’épigraphe est cette maxime : La justice doit 
toujours être le mobile des actions de l’homme. Une heu¬ 
reuse entrée en matière, un exposé net et précis de la 
difficulté, une solution judicieusement démontrée, ont 
fait pencher la balance en sa faveur. Après l’éloge, la 
sincérité d’un rapport m’oblige à dire que dans ce tra¬ 
vail il y a des longueurs, des répétitions, des citations 

5 



de textes qui n’ont point été vérifiées ; qu enfin, la se¬ 
conde partie de la question, relative à la transcription 
du contrat de vente après l’acceptation sous bénéfice 
d’inventaire de la succession de l’acheteur, a paru trop 
brièvement traitée. 

La composition portant pour devise : Rien de plus 
agréable qu’une difficulté vaincue, etc., révèle un esprit 
investigateur, fécond en aperçus ingénieux, qui analyse 
un sujet et l’envisage sous ses différents aspects. Ces 
qualités saillantes ont valu à ce mémoire plusieurs suf¬ 
frages pour la première place ; mais le reproche qui lui 
a été fait, et qui a déterminé son classement au second 
rang, c’est l’obscurité du style : la rédaction est parfois 
embarrassée, l’idée ne se dégage pas nettement. Ce 
défaut, signalé déjà dans la dissertation du même au¬ 
teur honorée d’une mention en droit romain, est plus 
sensible encore dans celle-ci. Que notre jeune lauréat 
me permette d’insister sur cette critique, à laquelle sa 
thèse de licence, d’ailleurs si méritante, a été de nou¬ 
veau en butte, et qu’il l’accepte surtout comme un conseil 
dont l’oubli pourrait être l’écueil de son avenir; qu’il 
s’étudie à donner à l’expression de sa pensée une forme 
plus précise, qui la fasse saisir facilement et sans effort; 
qu’il s’applique à suivre ce précepte du rhéteur romain 
auquel un de ses rivaux avait emprunté sa devise : 
«La première qualité du style c’est la clarté... Donnons 
tous nos soins, je ne dis pas pour qu’on nous com¬ 
prenne, mais pour qu’il soit impossible de ne pas nous 
comprendre » (1). 

(1) Nobis prima sit virtus perspicuitas.quare non ut intelligere 
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L’auteur de la dissertation dont l’épigraphe est : 
Semper in dubiis benigniora prœferendc. sunt, restrei¬ 
gnant le cadre du programme, se place dans une hypo¬ 
thèse unique, celle d’un jugement déclaratif de la fail¬ 
lite de l’acheteur prononcé dans les quarante-cinq jours 
de la date du contrat de vente. Mais, réduite à ces 
termes, la discussion est bien conduite ; elle témoigne 
d’une intelligence exercée à la controverse du droit, 
qui sait prévoir et résoudre les objections. — Une men¬ 
tion très honorable est accordée à ce travail. 

En terminant ce compte-rendu, Messieurs, j’ai mis¬ 
sion de dire que si le concours de cette année n’a pas 
atteint à la hauteur de ceux dont notre école aime à 
garder le souvenir, cependant il a été, dans son en - 
semble, jugé satisfaisant. La Faculté se plaît à espérer 
que les lauréats dont les noms vont être proclamés 
voudront faire de leurs forces un essai plus complet : 
elle les ajourne avec confiance au prochain concours 
de doctorat. Deux d’entre eux ont déjà prouvé dans 
leurs thèses pour la licence, honorées d’un éloge spé¬ 
cial, qu’ils peuvent être au niveau d’une œuvre de 
longue haleine. 

possit (judex), sed, ne omnino possit non intelligere, curandum. (Quin- 
tilien, Instit. orat., liv. 8, chap. 2.) 
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M. le Recteur a terminé la séance en procla¬ 
mant les lauréats de la Faculté de Droit et de 
l’École préparatoire de Médecine et de Pharmacie. 

FACULTÉ DE DROIT. 

Question choisie par S. Exc. le Ministre de l’Instruction 
publique et des Cultes, pour sujet de concours entre les 
docteurs et aspirants au doctorat, pour l’année 1860-1861 : 

<( I)e l’endossement. » 

Le délai pour déposer les mémoires expirera le 15 juillet 
1861. 


CONCOURS DE LICENCE 
POUR l’année 1859-1860. 

Droit romain. 

1 er Prix : M. COMMOY (Louis-Faustin-Ferdinand), 
de Saint-Claude (Jura). 

2 e Prix : M. PERRENET (Pierre-Etienne), de Dijon. 
Mention très honorable : M. PINET (Etienne-Marie- 
Jean-Raptiste), de Cogny (Rhône). 
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Droit français. 

1 er Prix : M. PY (Louis-Amédée-Gustave), de Meli- 
sey (Haute-Saône). 

2 e Prix : M. PINET (déjà nommé). 

Mention honorable : M. PERRENET (déjà nommé)'. 

Le Secrétaire de la Faculté, docteur en droit, 

F. MENERET. 


Tableau des Epreuves suivies d’une admission à toutes 
boules blanches pendant l’année scolaire 1859-1860. 

Les élèves qui ont obtenu cette unanimité sont : 

1° A l’épreuve de capacité : M. Lamborot. 

2° Au 1 er examen de baccalauréat : MM. Belime, 
Rirraux, Dumay, Gaudemet, Huart, Jarsuel, Tarnier, 
Vialay, Belland, Fleurichand, Garsonnet et Raclot; ces 
quatre derniers honorés en outre d’un éloge spécial. 

3° Au 2° examen de baccalauréat : MM. Bartholo- 
mot, Blanc, Blandin (Edouard), de Chaulmontet, Renar- 
det, Roques, Brusset, Legoux, Mignard et Rouquet; 
ces quatre derniers honorés en outre d’un éloge spé¬ 
cial. 
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4« Au 1 er examen de licence : MM. Perrenet, Pinet 
et Py. 

5° Au 2 e examen de licence : MM. Berlier, Perre¬ 
net, Pinet et Py. 

6° A la thèse de licence : MM. Lamarche, Lamblin, 
Mention, Perrenet et Pinet; ces deux derniers honorés 
en outre d’un éloge spécial. 


Liste des Elèves admissibles à concourir 
(année 1859-1860). 

MM. PERRENET (16 boules blanches). 

™ ET ( (15 blanches). 

COMMOY (12 blanches). 

COURNOT ) 1 

DUCRUET \ blanches )- 
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L’Ecole préparatoire de Médecine et de Pharmacie de 
Dijon a décerné les prix accordés pour l’année scolaire 
1859-1860, savoir : 


PRIX DE MÉDECINE. 

Deuxième année. 


Prix ex œquo : 


\ 

I 


MM. BAZENET (Henri), de Dijon 
(Côte-d’Or); 

ALBA (Casimir-Hippolyte), de 
Tranqueville (Vosges ). 


Première année. 

Prix : M. COQUEUGNIOT (Claude), d’Arnay-le-Duc 
(Côte-d’Or). 



Dijon, imp. J.-E Rabutôt, place Saint-Jean, 1 et 3. 



